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Dans  le  cours  de  divers  voyni^cs  que  je  fis  au 
Caiiiula,  il  y  a  bien  des  années,  je  me  liai  inti- 
mement avec  quelques  uns  des  principaux  Part- 
ners de  la  Compagnie  des  fourrures  du  Nord-ouest. 
A  cette  époque,  ils  habitaient  Montréal,  et  leur 
splendide  maison  était  ouverte  à  presque  tous  les 
étrangers.  Je  rencontrais  (|uelquefois  à  leur  table 
hospitalière  des  Partners,  des  Clercs  ,  de  hardis 
collecteurs  de  fourrures,  venus  des  postes  inté- 
rieurs :  hommes  qui  avaiefit  passé  des  années 
loin  de  toute  société  civilisée,  qui  avaient  vécu 
parmi  des  tribus  sauvages,  qui  avaient  des  mer- 
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Vieilles  il  r.'iroiiJcr  de  leurs  prrrgriiiiilidii.s  l'ali- 
^aiilcs,  <l«' Itîurs  exploits  dv  chasseurs,  de  IcMirs 
périlleuses  aventures  parmi  h;s  liidieiis.  J'étais  à 
un  ài»e  où  l'imagination  prête  à  toute  chose  ses 
hi'illantes  couh'urs,  et  le  récit  de  ces  nouveaux 
Sindbads  me  faisait  reij;artler  la  vie  d'un  trappeui- 
et  d'un  collecteur  de  fourrures  connne  un  véri- 
tahle  roman.  J'avais  même  projeté  une  \isileaux 
postes  les  plus  reculés  de  la  Compai^nie,  et  j'étais 
invité  par  mules  Partners  à  profiler  des  ha  teaux<[ui 
remont(Mit  annuellement  h;s  Lacs  et  les  Rivières. 
Depuis,  j'ai  toujours  rej^retlé  cjue  les  circonstances 
m'aient  empêché  d'exécuter  mon  projet.  Grâce  à 
ces  premières  impressions ,  les  entreprises  des 
i'randes  Compagnies  de  fourrures  et  la  vie  er- 
rante et  hasardeuse  de  leurs  employés  dans  notre 
immense  continent  ont  toujours  excité  ma  curio- 
sité, et  j'ai  toujours  recherché  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  détails  de  leurs  expéditions  lointaines 
parmi  les  peuplades  sauvages  de  nos  déserts. 

Me  trouvant,  il  _y  a  environ  deux  années,  avec 
mon  ami  M.  John-Jacoh  Astor,  peu  de  temps 
après  mon  retour  d'une  excursion  dans  les  prairies 
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i\v  l'Ouest,  je  eaiisîiis  ;ivee  lui  de  ces  réi*ions  loin- 
tniiK's  ,  et  (les  hardis  nvenlurins  (|ui  étendent 
leur  péi  dieux  conimerer  juscju'h  Sanla-Fé  ,  jus- 
qu'à la  Colombia.  Cela  Tamena  à  parler  d'inie 
i^randeenliepriscî qu'il  avait  tintée,  une  >ini;laine 
d'années  auparavant,  et  qui  avait  pour  objet  de 
porter  le  eommeree  des  fourrures  au  delà  des 
Montaj^nes  Roeheuses  et  sur  tnule  la  eôte  améri- 
eaine  de  l'Oeéan  Paeilicjue. 

Vo)'ant  que  ce  sujet  m'intéressait  ,    il  exprima 
le  ri'gret  que  Te  caractère  important  et  national 
de  son  entreprise  n'eût  jamais  été  bien  compris; 
enfin  ,  il  témoigna  le  désir  que  je  me  chargeasse 
d'en  rendre  compte.  Cette  suggestion  frappait  la 
corde  de  mes  anciens  souvenirs ,  déjà  vibrante 
dans  mon  esprit.  Je  crus  qu'un  ouvrage  de  cette 
espèce  pourraiteomprendre  les  détails,  aussi  variés 
qu'intéressants,  des  expéditions  romanesques  aux- 
quelles  l'aventureux    commerce  des   pelleteries 
donne  naissance  ;  et  l'histoire  des  peuples  ,  des 
tribus  ,  des  castes,  des  individus  civilisés  et  sau- 
vages qui  y  jouent  un  rôle.  Les  journaux  et   les 
lettres  des  aventuriers  employés  sm-  terre  et  suv 
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mci' par  IVl.  Asfor  «lans  sa  i»ig;»iilivs«|U('  entreprise 
pouval(;iit  jcler  (|iirl(|uei»   Imnièirs  siir  des  por- 
tions (1(;  notre  pays  enlièrenitMil    en   dehors  dit 
cercle  oi'dinaire  des  voyages,  et  jusqu'à  présent 
peu  coinnies.  Je  ine  sentis  donc  disposé  à  entre- 
pnuidre  vaUe  tâche,  pourvu  (ju'oii  put  nie  fournir 
des  (h)cuments  sudisamnruMit  étendus  et  détaiMés. 
Tous  les  papiers  relatifs  à  l'enlreprise  nu'  lurent 
en  consécpienee  soumis;    il  s'y  trouvait  des  let- 
tres ,  fies  journaux,  remplis  de  détails  sur  la  \'w 
des  Sauvages  et  dt;s  colonisateurs' (hî  l'Ouest  ,    et 
dans    les([uels   étaient   racontés    les   expéditions 
maritimes  vX  hs  voyai»es  terrestres  à   travers  les 
Montagnes  lîocheiises  ,  tant  pour  allei-   vers  la 
Coiomhia  que  pour  en  revenir.  Avec  ces  maté- 
riaux sous  la  main,  j'entrepris  l'ouvrage.  Il  fallait 
d'abord  feuilleter  des  papiers  d'allàires  ,   rassem- 
bler, collationner   les  faits  à   travers  des  détails 
communs  et  fatigants  :  cet  ennui  me  fut  épargné 
par  mon  neveu  Pierre  Mac  Irving,  qui  me  servit 
de  pionnier,  et  qui  m'a  rendu  un  grand  service, 
en  décombrant   ma  route  et  en  allégeant  mon 
travail. 
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l,(',s  journaux  dont  je  (i»'v.'ns  pi'incipalciiu'nt 
faire  iisaf^t*  avaient  été  tenus  par  îles  hommes 
occupés  seulement  du  but  de  leur  entreprise  , 
peu  versés  dans  l(;s  sciencîcs  <'t  peu  curieux  de 
lout  ccMpii  n'avait  pnsdt;  rapports  iminétlials  avec 
Icuis  intércls  :  ils  élaienl  souvent  écrits  avec 
pr(''cipitalion  ,  au  milicui  des  iatif»ues,  parmi  les 
niconxénienls  d'un  campement  sauvai^»?  ,  et  ne 
me  donnaient,  la  plupart  du  temps,  cpie  de  mai- 
gres détails,  plus  propies  à  exciter  la  curiosité 
([u'à  la  satisfaire.  Je  m<^  suis  donc  servi,  (pichpu'- 
tois  ,  des  lumières  cjuc  pou\aicnt  me  f'oui'nirles 
récits  publiés  par  d'autres  voj'agiurs,  Ui\s  que 
MiVI.  Lewis  et  Clarke ,  Bradhurj,  Breckenridiie, 
Loui;,  Franciière,  Ross  Cox  ,  et  je  me  plais  à  rc- 
connaitre  ici  les  utiles  secours  ([ue  j'en  ai  reçus. 

L'ouvrage  que  je  présente  au  public  est  né- 
cessairement d'une  nature  un  peu  décousue , 
puisqu'il  raconte dilïérentes  expéditions  parterre 
et  pai"  mer.  Cependant  tous  les  faits  sont  en- 
chaînés entre  eux  par  un  pjrand  dessein,  conçu  et 
dirigé  par  un  esprit  supérieur;  un  certain  noml)re 
de  pcrsoiniages  repaiaisscnt  a(  cidentellement  du- 
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laut  lout  le  récit  ,  quoique  parfois  à  de  loni^s 
intervnlles;  enfin,  l'entreprise  se  termine  par 
une  catastrophe  réi»ulière  :  tellement  que ,  sans 
aucun  effort  artificiel ,  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
cette  unité  toujours  rechercliée  dans  un  ouvrage 
de  fiction  ,  et  si  nécessaire  h  l'intérêt  de  toute 
histoire. 
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Ohjcr   (1«-,   .ucnluiins   tri    Aiiiniqiic.  ~  Clincluins    d'oi     vt 
niaiclKuids   de    (oui  i  mes.  Pn-niins    «nltins    (V;iru;iis   du 

Canada— (;ii;iss«Miisde  la  liviriT  (  )Ha\va  «•»  du  lac  I  luron, 
r  ne  foire  indinnif.      Coiiniirs  dts  hois.  —  l.nii  vitoiranle 

(Marchands    pourvus   do    liccncts.    —    3Iissionnaircs.   

(loniploirs.  —  Marcliantls  IVan»;ais-t  anadicus.  I.ruis  da- 
Misscmcnls  et  l(>urs  dépendants,  Maicliaiids  de  fonrinres 
anj^iais-canadiens.  —  Origine  de  la  (:()nlpa.^nie  du  .Noi<»- 
ouest.  Sa  consliJnlion.  Son  coninieK*-  à  l'inlerieur.  _ 
Incandidal  de  la  Compagnie.  INivalions  «lans  le  désert 
—  (Jlcres  el  Pailners  du  ^ord-oiusl.  [^saj^es  fV'odanx. 
I.(s  seigneurs  dis  l.acs.  —  l<\.rt-\\  dliani.  —  Sa  salle  des 
séances  el  sa  salle  à  nianj-er.  —  Gala  dans  la   solitude. 


DKtxsonice»  prin("ip;iles  dr  i^MJiis  coiimui - 
v'umx  ODI  (loiiiiô  naissaiicT ,  cluz  les  pninit rs 
colonisalcnrs  de  rAméi  i(|ii(',  ii  il<>  \nsUs  «l  aii- 
«Itu'icusos  rntrt'prises  :  les  inc  Unix  pircitiix  (in 
Midi,  et  les  liclics  pellelciics  du  JNoid.  Tandis 
(pic  le  lier  et  niai»nili(pic  Espagnol,  cnilainni('« 
par  la  soif  do  l'or,  rlondait  .ses  toiKpièlcs  sm  les 
ôrlatanlcs  réi^ions  in  lilisér^  p.n  \v  sulcil   ard*  iiJ 
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dos  tropiques,  le  Français,  adruit  cl  conlliint  , 
l'Anglais,  fi'oid  et  calculateur,  s'étaient  eiiipaiés 
du  commerce  des  pelleteries,  moins  brillant,  mais 
aussi  lucratif,  et  s'étaient  avancés  des  réi:;ions 
lijperhoréenntîs  des  deux  Canada  jusqu';iu  delà 
du  cercle  polaire  arctique. 

Les  aventuriers,  excités  par  ces  deux  içenres 
d'industrie,  ont,  pour  ainsi  dire,  servi  de  pion- 
niers à  la  civilisation.  Sans  se  reposer  sur  les 
frontières,  ils  ont  pénétré  tout  d'un  coup,  inal- 
{jré  les  obstacles  et  les  dani^ers,  au  cœur  des  con- 
trées sauvages;  ils  ont  divulgué  les  secrets  du 
désert;  ils  ont  montré  le  chemin  de  récions  fer- 
tiles,  mais  lointaines,  qui  sans  eux  auraient  pu 
rester  ignorées  pendant  des  siècles;  ils  ont, 
enfin  ,  attiré  à  leur  suite  l'agriculture  et  la  civi- 
lisation ,  qui  mai^client  d'un  pas  plus  lent  et  plus 
ferme. 

En  effet ,  les  grandes  provinces  canadiennes, 
dépourvues  des  métaux  précieux  qui  étaient  à 
cette  époque  le  pi  incipal  objet  des  spéculateurs 
américains,  avaient  été  long-temps  négliijées  par 
la  France.  Cependant  elles  s'étaient  soutenues 
par  le  commerce  des  pelleteries;  car  les  aven- 
turiers français  qui  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent  s'étaient  aperçus  bientôt  que 
les  riches  fourrures  de  l'intérieur  pouvaient  de- 
venir  pour    eux    des    mines    prescpie  aussi    fé- 


coiulrs  (|ii('  rollos  (hi  Mexi<juc  cl  du  Pérou.  L(\s 
ïnilicns,  \\c  conniiissant  point  eiicorn  la  valeur 
arliliriclio  doiiiuv  pnr  les  nations  civilisées  à  cei- 
laincs  Ibuiiiiies,  écliangcaient  les  plus  précieuses 
contre  d(  s  ninrchandises  européennes  de  peu  de 
\aleur.  lî^'inimenses  profits  furent  ainsi  léalisés 
prn-  les  premiers  marchands,  et  le  trafic  se  poin*- 
suivit  avec  avidité. 

A  mesuie  qutî  les  pelleteries  devenaient  plus 
rares  dans  le  voisinage  des  établissements,  les 
Indiens  étaient  excités  à  ét(Midre  plus  loin  leurs 
expéditions,  dans  lesquelles  ils  étaient  ordinaire- 
ment accompaf^nés  par  quelques  uns  des  pelle- 
tiers. Ceux-ci  partageaient  les  fatigues,  les  périls 
des  Sauvages,  et,  apprenant  à  connaître  les  meil- 
leures contrées  pour  chasser  et  pour  trapper,  se 
liaient  en  outre  avec  les  tribus  lointaines,  et  les 
encourageaient  à  appoiter  leurs  fourrures  aux 
étahlissements.  C'est  ainsi  que  le  commerce  s'ac- 
crut vl  fut,  par  degrés,  attiré  à  Montréal.  De  temps 
en  temps  de  nombreuses  troupes  d'Ottawas,  de 
ïlurons,  et  des  différentes  tribus  qui  chassaient 
aux  enviions  des  gi-ands  Lacs,  descendaient  dans 
de  légers  canots  i'<'mplis  de  peaux  de  caslois  el 
des  divers  produits  d'une  année  de  chasse.  Ces 
canots  étaient  déchargés  et  tiiés  sui*  le  rivage; 
un  camp  d  eeoice  de  bouleau  se  dressait  hois  de 
la   ville,  «'I  \\\)v  espèce'  de  i'owc  primitive  s'v  ét.i- 
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blissail,  avec  \v  ij;rav(;  cérémuiiial  j.i  tlicr  aux 
liuliens.  Une  aiulienc(^  étair  (Innandcc  au  Gou- 
verneur û;cnôral  _,  (jui  pirsidait  la  confV'nMirr  , 
inajestueuscment  assis  dans  un  fauteuil ,  tandis 
<|uc  les  Indiens,  accroupis  par  terre  en  denii- 
rercle ,  fumaient  silencieusement  leur  pipe.  On 
faisait  des  discours,  on  éclian|^eait  des  présents, 
et  la  cérémonie  se  terminait  au  contentement  de 
toutes  les  parties. 

C  est  alors  que  les  marcliands  faisaient  activt;- 
ment  leurs  alFaires.  Montréal  était  rempli  d'In- 
iliens  tout  nus,  courant  de  boutique  en  bou- 
ti(|ue,  et  trafiquant  leurs  pelleteries  pour  des 
armes  ,  des  cafetières  ,  des  bâches ,  des  couver- 
tures, des  draps  de  couleurs  vives,  et  divers  autres 
articles  de  parure  ou  d'utilité ,  sur  chacun  des- 
(|uels,  dit  un  vieil  écrivain  français,  les  Euro- 
péens étaient  sûrs  de  i^acjner  au  moins  deux  cents 
pour  cent.  On  ne  se  servait  pas  d'ar«ent  pour 
ce  trafic,  et,  au  bout  de  quehpie  tempjJ,  les  paie- 
ments en  liqueurs  spiritueuses  furent  prohibés, 
h  cause  des  excès  frénétiques  et  des  sanglantes 
disputes  qui  en  résultaient  souvent. 

Les  besoins  et  les  caprices  des  Indiens  étant 
satisfaits,  ils  prenaient  conii;é  du  Gouverneur, 
ai)attaient  leurs  tentes,  lançaient  leurs  canots,  et 
remontaient  l'Ottawa  juscpi'aux  Lacs. 

Vhw.   nou\elle    classe    d'hommes    nacpiit    f»ia- 
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duelleineiil  de  ce  trafic  :  on  les  appelait  Coureurs 
des  hois.  Après  avoir  accompagné  originairement 
les  Indiens  tians  leurs  expéditions  et  s'èlrc  fami- 
liarisés avec  les  différentes  tribus,  ils  étaient  de- 
Aenus,  pour  ainsi  dire,  les  colporteurs  du  désert. 
Ils  partaient  de  Montréal  avec  des  canots  remplis 
d(;  marchandises,  d'armes,  de  munitions,  et, 
suivant  les  rivières  sinueuses  qui  découpent  les 
vastes  forêts  du  Canada,  côtoyant  les  lacs  les  plus 
reculés,  ils  créaient  de  nouveaux  besoins,  de 
nouvelles  habitudes  chez  les  Naturels.  Quelque- 
fois ils  demeuraient  parmi  eux  durant  des  mois 
entiers,  se  pliant  à  leurs  goûts  et  à  leurs  moeurs 
avec  l'heureuse  facilité  des  Français,  adoptant 
jusqu'à  un  certain  point  les  costumes  indiens, 
et  prenant  assez  souvent  des  femmes  indiennes 
pour  compagnes. 

Douze,  quinze,  dix -huit  mois  s'écoulaient 
parfois  sans  qu'on  eiit  d'eux  aucune  nou- 
velle. Mais  un  beau  jour  ils  redescendaient,  en 
chantant ,  la  rivière  Ottawa ,  et  leurs  canots 
étaient  remplis  de  peaux  de  castor.  C'était  alors 
le  temps  des  plaisirs  et  du  repos.  «  Vous  seriez 
surpris,  dit  un  vieil  écrivain  dép  cité,  de  voir 
les  débauches,  les  festins,  les  jeux  et  les  dépenses 
que  ces  Coureurs  de  bois  font  tant  en  habits 
«{u'en  femmes,  dès  (|u'ils  sont  arrivés.  Ceux  (|ui 
sont  mariés  se  retirent   sagement  chez  eux  ;  mais 
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(•<Mix  ([iil  ne  le  sont  pas  (ont  eomnie  les  matelots 
i\\\\  viennent  des  Indes,  ou  de  Caire  des  prises  en 
course.  Ils  dissipent,  mani»ent,  I)oivei-t  et  jouent 
tout  pendant  que  les  easlors  durent;  et  quand  ils 
sont  à  hout ,  ils  vendent  dorures,  dentelles  et 
habits.  Ensuite,  ils  sont  oblii^és  à  recommenej'r 
des  \ovages  pour  avoir  lieu  de  subsister*.  » 

Beaucoup  de  ces  Coureurs  des  bois  s'accoutu- 
maient si  bien  ii  la  vie  des  Indiens,  à  la  complète 
liberté  du  désert,  qu'ils  perdaient  toute  espèce; 
d(;  i^oùl  pour  la  civilisation.  Ils  s'identifiaient  avec 
les  Sa u vaines  parmi  lescjuels  ils  vivaient,  et  ne  s'en 
distinguaient  plus,  quelquefois,  que  par  une  plus 
grande  perversité.  Leur  conduite;  et  leur  exemple 
cori'ompaient  les  Naturels,  et  empêchaient  l'œu- 
vre des  missionnaires  catholiques,  qui  poursui- 
vaient en  ce  temps  leurs  pieux  travaux  dans  les 
solitudes  du  Canada. 

Pour  réprimer  ces  abus,  et  pour  protéger  le 
commerce  des  pelleteries  contre  les  diverses  irré- 
fTidarités  commises  par  ces  aventuriers,  legouviu- 
iiement  français  défendit,  sous  peine  de  mort,  à 
tout  individu  quelconque,  de  tra(i([uer  dans  l'in- 
térieur du  pays  sans  être  pourvu  d'une  licence. 

Ces  licences  étaient  accordées  par  le  Gouver- 
ïénéial,  et  seulemenl  à  des  oersoinies  res- 
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pi'clahh'S,  il  des  i^enlilsliommes  s;ins  loiiiine,  a 
i\v  vieux  officiers  ou  îi  leiiis  veuves.  Chaque;  li- 
cence donnait  le  droit  di;  ehaii^er  deux  grands 
canots  de  marchandises  pour  les  Lacs;  et  il  ne 
pouvait  en  être  délivré  plus  de  vini»t-cin(j  par  an. 
Par  dei^rés,  cependant,  des  licences  particulières 
lurent  aussi  accordées,  et  le  nombre  s'en  accrut 
rapidement  ;  leurs  possesseurs  obtinrent  la  per- 
mission de  les  vendre;  à  des  marchands.  Ceux-ci 
employèrent  les  Couleurs  des  bois  ,  moyennant 
une  part  dans  les  bénéfices,  et  les  abus  de  rancien 
système  furent  ressuscites. 

Les  pieux  missionnaires  envoyés  par  l'Ei^lise 
catholiejue  romaine  pour  convertir  les  Indiens 
lirent  tout  ce  qu  ils  purent  pour  combattre  la 
corruption  répandue,  par  ces  hommes  hybrides, 
dans  le  cœur  de  la  solitude.  La  chapelle  catho- 
lique s  élevait  souvent  à  côté  du  comptoir ,  et 
([uelquefois  son  clocher,  surmonté  d'une  croix, 
s'élançait  au  milieu  d'un  villaiijt;  indien  ,  sur  le 
bord  rl'une  rivière  ou  d'un  lac.  Les  missions  pro- 
duisaient fréquemment  d'heureux  fruits  chez*  les 
simples  enfants  des  forêts  ,  mais  elles  aAaienl 
peu  de  prise  sui'   les  renéi^als  de;   la  civilisation. 

A  la  iin ,  on  trouva  nécessaire  d'établir  ele\s^ 
postes  fortifiés  au  confluent  de  la  Rivière'  ea  eles 
Lacs  ,  pour  prole'ger  le  commerce  et  pour  con- 
tenir e;es  ])andits  du  elésert.  Le;  plus  important  ele 


(U\s  |HKstrs  ('(ail  silix'  à  Micliilini.u'kin.u' ,  sur  Ir 
iléirolt  ilii  mônio  lunn,  (|ni  joint  le  \nc  Huroii  au 
lac  Micliii^Mii.  Qucicjucs -uns  tics  marchands  ic- 
gulicrs,  qui  exerçaient  eux-mêmes  leur  négoce 
avec  des  licences  du  (Gouverneur,  s')'  étant  éta- 
blis, il  devint  bientôt  le  grand  entrepôt  intérieur, 
et  servit  de  rendez-vous  aux  Coureurs  des  bois, 
soit  qu'ils  revinssent  de  Montréal  avec  des  mar- 
chandises ,  soit  (ju'ils  arrivassent  de  l'intérieur 
avec  des  pelleteries.  Là  se  formaient  de  nouvelles 
expéditions  pour  le  lac  Michigan  et  le  Mississipi, 
ou  pour  le  lac  Supérieur  et  le  Nord-est;  là,  enfin, 
les  pelleteries  que  ces  expéditions  rapportaient 
ét^iient  embarquées  pour  Montréal. 

Dans  les  jours  primitifs  du  Canada,  le  marchand 
français  de  ce  poste  était  une  espèce  de  patriarche? 
commerçant,  entouré  d'une  population  qui  dé- 
pendait de  lui.  Il  avait  ses  Clercs,  ses  Voyageurs, 
ses  serviteurs  de  toute  espèce,  qui  l'appelaient  par 
son  nom  de  baptême,  et  vivaient  avec  lui  sur  un 
pied  d'intimité,  grâces  aux  habitudes  faciles  et  à 
la  joviale  familiarité  de  sa  race  :  il  avait  son  ha- 
rem de  beautés  indiennes  ,  son  troupeau  d'en- 
fants métis  ,  et  une  longue  suite  d'Indiens  fai- 
.néants  qui  mangeaient  et  buvaient  à  ses  dépens 
dans  les  intervalles  de  leurs  expéditions. 

Les  pelletiers  du  Canada  eurent  pendant  long- 
temps d'incommodes  compétiteurs  dans  les  mar- 
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cliaiids  !iiii;l;ii'>  d»'  INew-York,  (|ui  s't'IloK aient 
d'atliiTr  dans  louis  coinptoiis  les  rliasscurs  in- 
(li(Mis  et  les  Coureurs  des  bois,  en  leur  ollianl  de 
îjrands  avantages.  Une  coneurrence  plus  redou- 
lal)le  encore  naquit  avec  la  Compagnie  de  la  baie 
d'IIudson  ,  (jui  reçut  une  Charte  de  Charles  II , 
en  i<)70,  avec  le  privilège  exclusif  d'établir  des 
comptoirs  sur  les  rivages  de  cette  baie  et  sur  les 
rivières  qui  y  vei'sent  leurs  eaux.  Cette  Compa- 
gnie existe  encore,  avec  les  mêmes  privilèges.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  il  s'éleva  entre  elle 
et  les  maichands  l'rancaisdu  Canada  des  discus- 
sions  lelatives  à  des  violations  de  territoire  :  dis- 
cussions dans  les(juclles  il  y  eut  parfois  du  sang 
répandu. 

En  1762,  les  Français  perdirent  la  possession 
du  Canada,  et  le  commerce  passa  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Anglais  :  mais  pendant  quel- 
((ue  temps  il  se  trouva  restreint  dans  d'étroites 
limites.  Les  anciens  Couleurs  des  bois  étaient  dis- 
persés, et  ceux  qu'on  parvenait  à  réunir  avaient 
de  la  peine  à  s'accoutumer  aux  mœurs  et  aux 
manières  des  marchands  an:>;lnis  ;  ils  reijrettaient 
l'indulgence,  la  familiarité  ,  le  laisser-aller  des 
vieilles  maisons  françaises,  et  n'aimaient  ni  l'exac- 
titude sévère,  ni  la  réserve,  ni  la  méthoile  des 
nouveaux  venus.  D'ailleurs  les  marchands  anglais 
ne  connaissaient  point  le  pays  et  se  déliaient  des 
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Naliu'i'ls.  Ce  u'ôljut  pas  sans  rai.son  :  lo  massa- 
cres (l(!  Déiroil  et  tic  Michiliinackiiiac  rcvclrrciil 
les  scnliim'iits  hostiles  des  Sau>ai»es  i\  l'éf^ard  des 
Ani»lais,  <jii<*  les  Fiaiiç.ns  leur  avaient  si  loiii;- 
tenips  appris  à  considérer  comme  ennemis. 

Le  commerce;  \w.  repiit  pas  ses  roules  primi- 
tives avant  l'année  17G6;  mais  l'émulation  et  l'a- 
vidité des  ma  relia  nds  lui  iiient  alors  dépasser  ra- 
pidement ses  anciennes  limites.  Des  expéditions 
lurent  entreprises  à  la  fois  à  Montréal  cl  à  Miehi- 
limackinae  :  des  riNalités,  des  jalousies  s'ensui- 
virent. Le  commerce  soiilFrit  des  artifices  des 
diliérentes  maisons  pour  se  supplanter  et  se  nuire 
muluellemcnt.  Les  Indiens  étaient  corrompus  par 
les  liqueurs  spiritueuses,  dont  la  vente  était  pro- 
liibée  sous  le  régime  français.  Des  scènes  d'ivro- 
iiJH'rie  et  de  brutalité,  des  l'ixes  dans  les  villaijes 
indiens  et  autour  des  comptoirs,  en  étaient  la 
conséquence;  et  de  s;mglantes  renconties  avaient 
lieu  entre  les  partis  rÎN aux,  lorsqu'ils  se  trouvaient 
en  présence  dans  les  profoiuieurs  désordonnées 
des  forets. 

Pom-  metlre  un  terme  à  ces  concuirences  rui- 
neuses, plusieurs  des  principaux  commerçants  de 
Montréal  lormèrcnt,  en  1783,  une  Compagni(; 
([ui  s'accrut  en  1787  par  sa  fusion  a\ec  une  autre 
association  rivale. Ainsi  l'ut  créée  la  fameuse  Com- 
pagnie du  Nord-ouest,  (pii  ,  pendant  un  certain 


î 


\  s  loin  \. 


IT 


iiiissa- 

'Icrcnl 

irtl  (lo.s 

loui;- 

primi- 
et  l'a- 
;ser  ra- 
(lilions 
Michi- 
'eiisui- 
;es    des 
e  nuire 
pus  par 
lit  pro- 
d'ivro- 
^illaiies 
lent  la 
lavaient 
ivaient 
onnées 

[es  rui- 
tnits  de 
Ipagnie 
aulre 
Coni- 
hertaln 


I 


temps,  réij[ua  sur  les  laes  glarés,  s"in'  les  forèls 
inimenses  du  Canada,  avec  un  absolutisme  pres- 
(lue  ét;al  il  celui  <le  la  C()mpa£;nie  des  Indes  sur 
les  climats  voluptueux  et  mnij;ni(i(jues  de  l'Oiient. 
La  Compai»nie  étaitcomposée  de  vini*t-trois  co- 
parlageants  ou  Partners,  mais  elle  emplo^'aitdeux 
mille  peiiionnes,  comme  CKîrcs,  Guides,  Inter- 
prètes et  Voyageurs  ou  bateliers.  Ceux-ci  étaient 
distribués  dans  dillërents  comptoirs  établis  sur 
les  lacs  et  sur  les  rivières  de  l'intérieur,  h  d'im- 
menses distances  les  uns  des  autres,  au  milieu  i\i\ 
pajs  sans  chemins  et  infestés  par  des  tribus  sau- 


vages. 


Plusieurs  des  Partners  résidaient  à  Montréal 
et  à  Québec,  pour  diriger  les  allhires  de  la  Com- 
pagnie. C'étaient  des  personnages  importants  et 
considérés  c[u'on  appelait  ^^wz^-y.  Les  autres  Part- 
ners, répandus  dans  les  postes  de  l'intérieur  pour 
surveiller  les  relations  avec  les  tribus  indiennes, 
se  nommaient  Partners  hivernants . 

Les  marchandises  destinées  à  ce  vaste  trafic 
étaient  déposées  dans  les  magasins  de  la  Compa- 
gnie à  Montréal ,  et  de  là  remontaient  en  bateau 
par  la  rivière  Atlawa  ou  Ottawa,  qui  tombe  dans 
le  Saint-Laurent  près  de  Montréal,  et  par  plu- 
sieurs autres  rivières  et  portages  jusqu'au  lac  Ni- 
pising,  au  lac  Huron,  au  lac  Supérieur,  et  de  là 
par  diliérentes  chaînes  de  g?  ands  et  de  petits  lacs 
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iiii  lii<^  Wiiiipr^,  au  lac  Alliahasca  vl  au  i^raïul  lac 
(les  Ksclavcs.  Ce  .siiif»uli(;r  vl  ma£^nili({uc  sjslcnu' 
de.  mers  intérieures,  qui  r<MKl  des  réf^ions  immen- 
ses vi  désjMtes  si  facilement  accessibles  à  la  frêle 
barque  des  Indiens  et  des  colporteurs,  était  semé 
de  postes  où  st^  faisaient  les  échani»es  de  la  (]om- 
paf^nie  avec  l«'s  tribus  environnantes.    * 

[^a  Compagnie,  comme  nous  Tavons  dit,  n'élait 
au  commencement  qu'une  réunion  spontané»;  de 
marchands;  mais  lorsqu'elle  eut  été  orij;anisée  ré- 
ij;ulièrement,  il  devint  très  diflicile  (Vy  être  ad- 
mis. Le  candidat  était  oblicé  de  subir  de  loncues 
épreuves,  de  s'élever  lentement  par  son  mérite 
el;  par  ses  services.  Il  commençait  fort  jeune,  et 
subissait  comme  clerc  un  apprentissage  de  sept 
années  ,  pour  lesquelles  il  recevait  9.,4oo  fi'ancs  : 
il  était,  d'aillem's,  nourri  aux  frais  de  la  Compa- 
gnie, et  pourvu  des  vêtements  comme  de  l'équi- 
pement nécessaires.  Il  passait  généralement  son 
temps  d'épreuve  dans  les  comptoirs  de  l'intérieur. 
Éloigné  pendant  des  années  de  toute  société  ci- 
vilisée, menant  une  vie  presque  aussi  sauvage  et 
aussi  précaire  que  celle  des  Indiens  qui  l'entou- 
raient, exposé  aux  rigueurs  d'un  hiver  boréal, 
il  n'avait  souvent  qu'une  nourriture  insuffisante, 
et  était  quelquefois  fort  long-temps  sans  manger 
ni  pain  ni  sel.  Quand  le  temps  de  son  apprentis- 
sage était  expiré,    il  recevait   annuellement  un 
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sîilnin!  ([ui  varinit  vulic   1,900  vl  ;-i,8o()  IV.  ,  ri 
nom nit  alors  obtenir  le  f;i'Mn«l  objet  de  son  ambi- 
tion, c'est-à-direèlre  noniiné  Pailnerdans  In  (îoin 
|).»i^nie.  Mais  soment  il  s'écoulait  encore  des  an- 
nées a\ant  cjn'il  aiiivàt  à  cette  position  env'ëe. 

La  plupart  d<'s  (Ihires  étaient  des  jeunes  f^ens 
de  bonne  famille,  nésdans  les  montagnesd'lù'osse, 
et  caractérisés  par  leur  persévérance ,  par  leur 
fi  Uf^alité,  par  h'ur  lidélité  à  leur  pays.  La  vigueur 
de  leur  race  les  rendait  capables  d(!  braver  les 
climats  rigour<'Uv  du  Nord  et  de  supporter  les 
l'a  ligues  de  cv  genre  de  vie.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant (|ue  la  constitution  de  beaucoup  d'entre 
eux  était  détériorée  par  les  pri>ations  du  désert, 
et  (|U(!  leur  estomac  était  souvent  détruit  par  des 
dis<'ttes  passagères ,  mais  surtout  par  le  manque 
de  pain  et  de  sel.  De  temps  en  temps,  après  des 
années  d'intervalle,  on  leur  permettait  de  fa  i  re- 
nne visite  à  rétablissement  de  Montréal ,  pour 
restaurer  leur  santé  et  pour  goiit(U'  les  jouissan- 
ces de  la  vie  civilisée.  C'étaient  de  brillantes  oasis 
dans  leur  existence. 

Quant  aux  principaux  Partners,  qu'on  appc 
lait  ^^^///.> ,  vl  qui  résidaient  i»  Montréal  ou  à 
Québec,  ils  formaient  une  sorte  d'aristocratie 
commerciale  et  vivaient  d'une  manière  hospita- 
lière et  «randiose.  Leur  ancienne  camaraderie, 
quand   ils  étaient  «-leres  dans  les  comptoirs  éloi- 
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i:;n(\s  ,  l(\s  plaisirs,  les  djini^crs,  les  aveiilmes,  les 
malheurs  fjii'ils  avaient  paitai^és  clans  la  vie  sau- 
vnij;e  des  bois,  les  avaient  liés  ensemble,  de  sorte 
qu'ils  formaient  ime  joviale  confrérie.  Aussi  les 
voyageurs  qui  ont  \isité  le  Canada  il  y  a  inir 
trentaine  d'années ,  lorsque  la  Compaij[nie  élail 
dans  toute  sa  i»loire,  ne  peuv(;nt-ils  oublier  h' 
eerele  de  plaisirs  et  de  fêtes  dont  s'entouraient 
ees  grands  seigneurs  hyperboréens. 

De  temps  en  temps  un  ou  deux  Partners,  ré- 
cemment arrivés  des  postes  intérieurs,  allaient 
ixiire  à  INew-York  un  voyage  de  plaisir  et  de  cu- 
riosité. Bans  ces  occasions  ils  aimaient  à  s'y  mon- 
trer avec  une  certaine  magnificence,  et  faisaient 
de  nombreux  achats  de  montres  ciselées,  de  ba- 
gues, de  colliers,  de  chaînes  et  d'autres  riches 
bijoux,  qu'ils  destinaient  en  partie  à  leur  propre 
usage,  en  partie  à  faire  des  présents  aux  femmes 
de  leur  connaissance,  genre  de  prodigalité  qu'on 
remarquait  aussi  autrefois  chez  les  planteurs  du 
Midi  et  chez  les  créoles  de  l'Ouest  quand  les  pro- 
duits de  leurs  plantations  les  avaient  enrichis. 

Pour  voir  la  Compagnie  du  Nord-ouest  dans 
toute  sa  pompe,  il  fallait  assister  à  la  grande  réu- 
nion annuelle  (jui  avait  lieu  à  Fort-William, 
près  du  grand  Portage,  sur  le  lac  Supérieur.  Là 
se  rendaient  chaque  année  deux  ou  trois  des  Part- 
ners administrateurs  (h;  JVlontréal ,  alin  de  discu- 
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Ici  les  alliiiics  (l<^  i;i  (!()inp;»îj;iiii;  avtr  \vs  l'aiiiurs 
(les  divers  comploiis  de  la  solitude. 

C'est  alors  qu'on  pouvait  remar(|uer  r<'xtrèine 
dillérence  qui  existait  (;ntre  eux  et  les  anciens 
marchands  français,  si  simples  et  si  familiers. 
Maintenant  se  déployait  magnifiquement  le  ca- 
ractère aristocratique  de  l'Anglais,  ou  plutôt  l'es- 
prit féodal  du  montagnard  écossais.  Chaque  Part- 
ner chargé  de  diriger  un  poste  intérieur,  et  qui 
avait  sous  lui  une  douzaine  de  dépendants,  se 
regardait  comme  le  chef  d'un  clan,  et  était  pies- 
(jue  aussi  important  aux  jeux  de  ses  subordonnés 
(|u'aux  siens  mêmes.  Pour  lui,  une  visite  à  la 
grande  conférence  de  Fort-William  était  un  im- 
mense événement.  11  croyait  y  décider  les  intérêts 
des  nations. 

Les  Partners  de  Montréal  étaient  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  de  cette  aristocratie.  Habitués 
à  une  vie  de  luxe  et  d'ostentation,  ils  éclipsaient 
complètement  leurs  confrères  des  bois,  fatigués, 
îiasanés  par  de  rudes  travaux,  et  dont  l'équipe- 
ment se  ressentait  de  ses  longs  seivices.  Ils 
croyaient  ([ue  toute  la  dignité  de  la  Compagnie 
résidait  en  leur  personne,  et  se  conduisaient  en 
conséquence.  Ils  remontaient  la  rivière  en  grande 
pompe,  comme  des  souverains  qui  voyagent,  ou 
plutôt  comme  des  chefs  de  clans  naviguant  sur 
leuj's  propres  lacs.  Ils  étaient  enveloppés  de  liches 
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fourrures;  leurs  vast<îs  cniiols,  cliar£»és  de  tous 
les  raflincments  de  la  vie  ei\ilisée,  étaient  conduits 
par  des  Voyageurs  canadiens,  aussi  obéissants  que 
des  raoutacnards  écossais.  Ils  étaient  suivis  de 
boulangers,  de  cuisiniers,  munis  des  comestibles 
les  plus  recherchés,  et  surtout  d'une  grande  abon- 
dance de  vins  exquis.  Heureux  s'ils  pouvaient 
amener  avec  eux,  dans  ces  hautes  solennités, 
quelques  étrangers  distingués,  et  par-dessus  tout 
quelque  membre  titré  de  la  noblesse  anglaise! 

Fort-William,  où  se  tenait  cette  importante 
réunion  annuelle,  était  un  village  considérable, 
situé  sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Là,  dans  un 
immense  bâtiment  de  bois,  s'élevaient  la  grande 
salle  du  conseil  et  la  salle  du  banquet,  décorées 
d'armes,  d'ustensiles  indiens,  et  d'autres  trophées 
du  commerce  des  pelleteries.  La  maison,  à  cette 
époque,  était  encombrée  de  marchands  et  de 
Vojr.gcurs,  les  uns  allant  de  Montréal  aux  postes 
intérieurs,  les  autres  des  postes  intérieurs  à  Mont- 
réal. Les  Conseils  étaient  tenus  en  grande  céré- 
monio,  car  chaque  membre  s'imaginait  siéger  au 
Parlement,  et  les  assistants  regardaient  l'assem- 
blée  avec  le  même  respect  qu'ils  auraient  eu 
pour  la  Chambre  des  Lords.  Les  délibérations 
étaient  solennelles,  et  de  pompeuses  déclama- 
tions s'entremêlaient  aux  raisonnements  serrés 
des  Ecossais. 
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Cet.  i»iavcs  et  impoiianlrs  sÔîiikuns  élaictnl  min  - 
rompues  par  des  fêles,  par  îles  repas  prodii»ieux, 
semblables  à  eeiix  ({ue  l'on  doiinail  dans  les  an- 
ciens châteaux  des  IIiii[ldands.   Les  tables  de  la 
grande  salle  des   banquets   frémissaient  sous    le 
poids  des  plats.  Le  poisson  des  lacs,  le  gibier  des 
bois,  les  lanj»ues  de  bison,  les  queues  de  castoi", 
et  les  comestibles  recherchés,  apportés  de  Mont- 
réal,  étaient  servis   par  des   cuisiniers    expéri- 
mentés, amenés  tout  exprès.  Enfin  les  vins  gé- 
néreux  circulaient  continuellement    autour    de 
la  table ,   car  on  buvait  copieusement   dans  ce 
temps-là. 

Tandis  que  les  chefs  festoyaient  ainsi  dans  la 
salle,  et  faisaient  résonner  le  plafond  de  leurs 
transports  de  loyauté,  de  leurs  vieilles  chansons 
écossaises,  entonnées  d'une  voix  cassée  par  les 
brises  du  nord,  leurs  cris  de  joie  étaient  répétés 
au  dehors  par  une  légion  de  dépendants.  Voya- 
geurs canadiens,  métis,  chasseurs  indiens,  vaga- 
bonds de  toute  sorte,  qui  se  régalaient  somp- 
tueusement des  miettes  tombées  de  la  table  des 
Agents,  et  qui  faisaient  retentir  le  firmament  de 
joyeux  refrains  français,  mêlés  aux  hurlements 
des  Sauvag(is. 

Telle  était  la  Compagnie  du  Nord-ouest  dans 
ses  jours  de  puissance  et  de  prospérité,  quand 
elle  dominait  par  une  soite  de   pouvoir   féodal 
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sur  une  vasto  étendue  de  lacs  et  de  i'orêts.  Nou.s 
nous  sommes  arrêté  trop  long-temps  peut-ètie 
sur  ce  sujet,  qui  nous  est  rendu  cher  par  les  sou- 
venirs de  notre  jeunesse  ;  car  nous  nous  sommes 
assis,  adolescent  encore,  à  la  table  hospitalière 
des  puissants  associés,  alors  souverains  seigneurs 
dans  Montréal  ;  nous  avons  contemplé  avec  éton- 
nement  leurs  fêtes  féodales,  nous  avons  écouté 
avec  admiration  les  récits  de  leurs  périlleuses 
aventures.  Avant  donc  de  raconter  les  scènes  sau- 
vages du  désert ,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  noter  quelques  détails  d'un  état  de  choses  qui 
va  tomber  rapidement  tians  l'oubli  :  car  les 
pompes  seigneuriales  de  Fort-William  ne  sont 
plus  ;  les  Princes  des  lacs  et  des  foi'éts  ont 
passé. 
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CHAPITRE   II. 

KIcvalion  de  la  Compagnie  de  Mackinavv.  —  Eflibrts  du  Gou- 
veiiiefiient  aniéiicain  pour  contie-balancer  l'influence  des 
étrangers  sur  les  tril;us  indiennes. —John-Jacob  Aslor. — 
Lieu  de  sa  naissance.  —  Son  arrivrk-  aux  États-Unis.  —  Par 
quelle  circonstance  son  attention  se  tourne  vers  le  commerce 
des  fourrures.  -  Son  caractère,  ses  entreprises,  ses  succès. 
-  vSes  communications  avec  le  Gouvernement  américain.  - 
Origine  de  la  Compagnie  américaine  des  Fourrures. 


I.Es  succès  cic  la  Compa«nie  du  Nord-ouest 
attirèrent  d'autres  aventuriers  dans  ce  nouveau 
champ  de  profits,  cfui  paraissait  inépuisable.  Les 
opérations  de  cette  Compagnie  avaient  lieu  prin- 
cipalement dans  les  hautes  latitudes  du  nord, 
tandis  qu'il  y  avait  au  midi  et  h  l'ouest  d'im- 
menses régions  bien  connues  pour  abonder  en 
fourrures  précieuses,  et   qui   cependant  avaient 
été  à  peine  explorées  jusqu'alors  par  les  pelle- 
tiers.   Une    nouvelle  association  de   marchands 
anglais  fui  donc  formée  pour  commercer  dans 
<^ette  direction.   La  principale  factorerie  fut  cta- 
l>lie  à  l'ancien   emporium  de  Michilimackinac, 
et  l'association,  prenant  le  nom  de  cet  endroit,' 
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Tandis  que  les  marchands  du  INord-oiiesl  pous- 
saient leurs  entreprises  dans  les  réi»ions  hyperbo- 
réennes,  et  de  leur  position  de  Fort- William  domi- 
naient presque  souverainement  sur  les  tribus  des 
Lacs  et  des  Rivières  supérieures,  la  Compagnie  de 
Mackinaw  envoyait  ses  barques  légères,  par  la 
baie  Verte,  dans  le  lac  Michigan;  et  par  les 
rivières  Fox  et  Wisconsin,  jusqu'au  Missouri  ; 
puis  dans  toutes  les  rivières  qui  viennent  se 
jeter  dans  cette  grande  artère  de  l'Ouest.  Elle 
espérait  ainsi  monopoliser  le  commerce  de  toutes 
les  tribus  du  Midi  et  de  l'Ouest,  et  des  vastes  ré- 
gions de  la  Louisiane. 

Le  Gouvernement  des  Etats-Unis  commença  à 
voir  d'un  oeil  inquiet  l'intluence  qu'une  coalition 
d'étrangers  acquérait  ainsi  sur  les  tribus  abori- 
gènes de  son  territoire,  et  s'efforça  de  la  contre- 
balancer. Dès  1796,  il  envoya,  dans  ce  but,  des 
agents  pour  établir  des  comptoirs  sur  les  fron- 
tières, afin  de  satisfaire  les  besoins  des  Indiens, 
de  lier  leurs  intérêts  h  ceux  du  peuple  américain, 
et  de  rendre  nationale  cette  branche  importante 
du  commerce. 

Ce  dessein  ne  réussit  pas,  comme  il  arrive  sou- 
vent quand  on  compte  sur  le  lourd  patronage  du 
Gouvernement  pour  lutter  contre  l'active  indus- 
trie des  particuliers.  Mais  ce  que  le  Gouverne- 
ment n'avait  pas   pu   faire,  avec  toute  son  in- 
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Jlucnce  et  tous  ses  .igents,  fut  à  l:i  (in  exceulé 
par  i'audaee  intelligente,  par  la  persévérance 
d'un  simple  marchand,  l'un  de  nos  concitoyens 
.'idoptif's.  Les  pages  suivantes  sont  spécialement 
destinées  à  raconter  l'entreprise  tentée  par  cet 
homme  remarquable,  dont  le  nom  et  le  caractère 
sont  dignes  d'être  enregistrés  dans  l'histo're  du 
commerce  ,  car  il  s'efforça  d'en  atteindre  le 
but  le  plus  noble,  et  en  pratiqua  les  plus  sages 
maximes.  Quelques  brefs  détails  sur  les  aven- 
tures de  sa  jeunesse  et  sur  les  circonstances  qui 
le  poussèrent  vers  la  branche  de  commerce  dont 
nous  nous  occupons  ne  peuvent  manquei'  d'être 
intéressants. 

John-Jacob  Astor  était  né  dans  l'antique  vil- 
lage de  Waldorf,  près  d'Heidelberg,  sur  les  bords 
du  Rhin.  Il  fut  élevé  dans  la  simplicité  de  la  vie 
rurale,  mais  il  n'était  encore  qu'un  jeune  garçon 
lorsqu'il  quitta  sa  maison  et  se  lança  parmi  les 
scènes  actives  de  Londres;  il  avait  eu  dès  son 
enfance  un  singulier  pressentiment  qu'il  arrive- 
rait un  jour  à  faire  une  grande  fortune. 

A  la  fin  de  la  révolution  américaine,  il  se  trou- 
vait encore  à  Londres,  et  était  à  peine  arrivé  à 
l'âge  où  l'on  se  mêle  aux  affaires  du  monde.  Il 
avait  un  frère  aîné  qui  résidait  depuis  quelques 
années  aux  États-Unis;  il  se  détermina  à  l'imiter 
«t  à  tenter  la  fortune  dans  ce  pays  nouveau.  Ayant 


»l(l»l 


Mlf, 


!  a.,,, 

Titli 


If 

»■•«;.■ 

II 


ii  ^'»! 


l'iM 


î>8  ASTOIUA. 

cmploj'r  en  in.irchandiscs  convcn;it>lr.s  pour  Ir 
innrché  américain  une  petite  somme  qu'il  avait 
amassée  depuis  son  arrivée  en  Angleterre,  il  s'em- 
barqua, au  mois  de  novembre  1783  ,  dans  un  na- 
vire destiné  pour  Baltimore.  Il  arriva  par  le  tra- 
vers de  Hampton  dans  le  mois  de  janvier  ;  mais 
l'hiver  étant  extrêmement  rude,  son  vaisseau,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  fut  retenu  par  les  glaces, 
durant  près  de  trois  mois,  dans  la  baie  deChesa- 
peake  ou  aux  environs. 

Pendant  cet  intervalle,  les  passagers  des  divers 
navires  descendaient  de  temps  en  temps  sur  le 
rivage  et  se  voyaient  amicalement.  C'est  ainsi 
que  M.  Astor  lit  connaissance  d'un  de  ses  com- 
patriotes, qui  était  marchand  de  fourrures.  Ayant 
déjà  supposé  que  ce  pouvait  être  un  commerce 
lucratif  dans  le  Nouveau-Monde,  il  fit  h  ce  sujet 
beaucoup  de  questions  à  son  compatriote,  qui  lui 
donna,  avec  empressement,  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  possédait  sur  les  qualités,  sur  la  va- 
leur des  diliérentes  pelleteries,  et  sur  la  manière 
dont  le  commerce  s'en  faisait.  Ils  se  rendirent 
ensemble  à  New^-\ork.  Là,  M.  Astor  employ-^ 
en  fourrures  le  produit  de  ses  marchandises;  pdis 
il  repassa  à  Londres  avec  ses  pelleteries,  s'en  délit 
avantageusement ,  s'initia  davantage  dans  cett(î 
espèce  de  commerce,  et  revint  la  même  année, 
1 784, à  ]Ncw-\oik,  afin  de  s'élabliraux  Etats-Unis. 
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H  se  ilrvoua  alors  conipletemciit  au  négoce 
(ju'll  avait  acciticntellcmeiit  embrassé.  Il  eom- 
mença,  bien  entendu,  sur  la  plus  petite  éehelle; 
mais  il  apportait  à  sa  tâche  une  industrie  persé- 
vérante, une  rii^ide  économie^,  une  stricte  inté- 
grité. Il  faut  aionier  à  ces  (rualilésun  esprit  am- 
bitieux,  cpii  re£»ardait  toujours  en  haut;  un  génie 
étendu,  fécond,  hardi;  une  sagacité  prompte  à 
profiter  de  toutes  les  circonstances,  et  une  con- 
liancc  singulièie  et  inébranlable  dans  le  succès  '. 

Le  commerce  des  pelleteries  n'était  pas  encore 
organisé  aux  États-Unis,  et  l'on  ne  pouvait  le 
regarder  comme  un  négoce  régulier.  Des  four- 
rures et  des  peaux  étaient  (pielquefois  recueil- 
lies par  les  marchands  provinciaux,  dans  leurs 
échanges  avec  les  Indiens  et  avec  les  chasseurs 
blancs  ;  mais  le  marché  était  principalement  des- 
servi par  le  Canada.  Lorsque  les  moyens  de 
M.  Astor  se  furent  augmentés,  il  fit  des  visites 
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'  Nous  avons  entendu  raconter  à  M.  Astor  lui-même  un 
exemple  de  cette  heureuse  confiance  qui ,  sans  aucun  doute  , 
contribua  à  produire  le  succès  dont  elle  se  flattait.  Il  était  en- 
core presque  étranger  dans  la  cité,  et  sa  fortune  était  fort  légèie, 
lorsqu'il  vint  à  passer  devant  une  rangée  de  maisons  récemment 
élevées  dans  Broad-Way,  et  qui ,  à  cause  du  style  de  leur  archi- 
tecture, étaient  un  sujet  de  conversation  et  d'orgueil  pour  toute 
la  ville.  <(  Un  jour  ou  l'autre,  se  dit-il  à  lui-même,  je  bâtirai 
dans  cette  même  rue  une  maison  plus  giande  que  celles-ci.  » 
Il  a  accompli  sa  ])rédicti()n. 
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annuelles  à  MontrénI,  nelietant  des  marchands 
de  cette  \ille  des  fourrures  qu'il  expédiait  à 
Londres,  car  le  Gouvernement  anglais  ne  per- 
meltail  pas  aux  Canadiens  d'avoir  de  commerce 
direct  avec  aucun  pays  aulre  que  leur  nouvelle 
métropole. 

En  1794  ou  i7<)5,  un  traité  conclu  <;ntre  les 
États-Unis  et  la  Grande-Bretagne  supprima  les 
restrictions  imposées  aux  colonies,  et  permit 
d'établir  directement  des  relations  commerciales 
entre  le  Canada  et  les  États-Unis.  M.  Astor  était 
à  Londres  à  cette  époque  :  il  fit  immédiatement 
un  marché,  pour  tles  fourrures ,  avec  les  agents 
de  la  Compaïïjnie  du  Nord-ouest.  11  pouvait  alors 
importer  en  droiture  ses  pelleteries  de  Montréal 
aux  Etats-Unis,  soit  pour  la  consommation  inté- 
rieure ,  soit  pour  les  expédier  dans  différents 
ports  de  l'Europe,  ainsi  qu'à  la  Chine,  qui  a  tou- 
jours été  le  meilleur  marché  pour  les  fourrures 
les  plus  belles. 

Le  traité  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Unis  portait  que  tous  les  postes  militaires  occupés 
par  les  Anglais  dans  les  limites  naturelles  de  la 
République  lui  seraient  remis.  Osw^ego,  N'agara, 
Détroit,  Michilimackinac,  et  divers  autres  postes 
situés  sur  la  rive  américaine  des  Lacs,  furent  en 
conséquence  abandonnés  par  les  troupes  britan- 
niques. Les  marchands  américains  se  trouvaicnl 
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iiinsi  avoir  un  (U'houclu'  pour  ti-a(i(|iioi-  avoc,  les 
rroiilli'rcs  (lu  Canada,  sans  sortir  du  territoire 
des  Ktals-Llnis.  Après  un  intervalle  de  (juchpies 
années,  el  vers  1807,  M.  Asior  s'engat^ea  dans 
ee  eommerce  pour  son  propre?  compte.  Son  ca- 
pital et  ses  ressources  s'étaient  alors  beaucoup 
aui»mentés,  et  il  était  parvenu  à  prendre  place 
parmi  les  premiers  néi^ociants  du  pajs  :  mais  son 
i^éni(î  avait  mai'clié  encore  plus  vite  que  sa  for- 
lnne_,  lui  montrant  toujours  quelcjue  vaste  champ 
d'entreprises  bien  au  delà  du  but  des  marchands 
ordinaires.  Mali^ré  toutes  ses  i-essources,  cepen- 
dant, il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pourrait  pas 
lutter  seul  contre  les  capitaux  et  l'inlluencede  la 
Compai»nie  de  Mackinaw,  qui  avait  monopolisé 
tout  le  commerce  des  frontières  américaines. 

Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  d'entrer  avan- 
tageusement en  concurrence  avec  ces  formidables 
rivaux.  M.  Astor  n'ignorait  pas  les  vœux  du  Gou- 
vernement américain,  ni  ses  elïorts  inutiles  pour 
mettre  entre  les  mains  des  citoyens  de  la  Répu- 
blique le  commerce  des  pelleteries  de  son  terri- 
toire; il  offrit  d'entreprendre  ce  grand  objet  si  le 
Gouvernement  voulait  l'aide» .  Invité  h  développer 
ses  plans,  il  reçut  les  plus  grands  éloges,  mais  le 
Pouvoir  exécutif  ne  crut  pas  pouvoir  lui  accorder 
de  secours  directs. 

Cependant,  avec  ce  seul  appui  moral,  il  obtint, 
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en  1809,  (le  In  l«!'^islature  (l<;  l'État  de  New- York, 
une  eliarle  qui  autorisait,  sous  le  nom  de  (hfnj)a- 
gnie  américaine  des  Fourrures,  une»  asso(*iatioii 
dont  1<;  capital  était  de  ein((  millions  de  francs, 
et  pouvait  être  porté  jusqu'à  dix.  Lie  capital  était 
fourni  par  M.  Astor  lui-même,  (jui ,  vw  effet, 
constituait  seul  toute  la  Comp'»gnie;  car,  quoi- 
qu'il y  eut  une  commission  de  directeurs,  elle 
n'était  que  nominale.  Toute  l'entreprise  était 
conduite  d'après  les  plans  de  M.  Astor  et  avec 
ses  capitaux  :  mais  il  préférait  lui  donner  la  con- 
sistance importante  d'une  corporation,  et  cette 
politique  était  aussi  sage  qu'utile. 

Comme  la  Compagnie  rivale  de  Mackinaw  exis- 
tait encore,  et  formait  une  concurrence  désas- 
treuse dans  le  commerce  des  pelleteries,  M.  Astor 
fit,  en  181 1,  un  nouvel  arrangement  par  lequel, 
en  société  avec  certains  Partners  de  la  Compagnie 
du  Nord-ouest,  et  diverses  autres  personnes  en- 
gagées dans  le  commerce  ties  fourrures,  il  ache- 
tait la  Compagnie  de  Mackinaw  et  la  fondait  dans 
la  Compagnie  américaine,  sous  la  nouvelle  raison 
de  Compagnie  du  Sud-ouest.  Ceci  se  faisait 
également  avec  l'approbation  du  Gouvernement 
américain. 

Par  cet  arrangement,  M.  Astor  devint  pro- 
priétaire de  la  moitié  des  établissements  et  des 
marchandises  que   la   Compagnie  de   Mackinaw 
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possédait  sur  Ir  torriloire  des  Élats-Unis.  Il  (Hnii 
ronvcim  (juc  lu  lotalilé  lui  serait  livirc  à  Texpi- 
ration  de  cinq  années,  à  condition  que  la  Com- 
pai^nie  américaine  ne  trafiquerait  point  dans  les 
possessions  britanniques. 

Malheureusement,  la  guerre  qui  éclata  en  1812 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  sus- 
pendit l'association.  Après  la  guerre,  elle  fut  en- 
licrement  dissoute,  le  Congrès  ayant  passé  une 
loi  qui  défendait  à  tous  pelletiers  anglais  de  pour- 
suivre leur  commerce  sur  le  territoire  des  États- 
Unis. 
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(,'omnierco  des  fourrures  sur  les  coles  de  l'Orehin  Pacifique.  — 
Voyages  côliers  des  Américains.  Kntreprises  des  Russes.  — 
Découverte  de  la  rivière  Coloinbia.  —  Projet  de  (iarver  pour 
y  fonder  un  étahlisseaenl.  —  Expédition  de  Mackenzie.  - 
Voyage  de  Lewis  et  Glarke  à  travers  les  [Montagnes  Rocheuses. 
—  (irand  projet  commercial  de  M.  Astor.  —  Sa  correspon- 
dance à  ce  sujet  avec  M.  JefVerson.  —  Ses  négociatif)ns  avet; 
la  Compagnie  du  Nord-ouest.  — Ses  n>esures  pour  exécuter 
son  ])rojet. 


Tandis  que  les  diverses  Compagnies  dont  nous 
venons  de  parler  étendaient  leurs  entreprises 
dans  les  déserts  du  Canada  et  le  loim  des  «ronds 
cours  d'eau  de  l'Ouest,  les  aventuriers  améri- 
cains ,  attirés  par  le  même  objet ,  conduisaient 
leurs  vaisseaux  autour  de  l'Amérique  du  Sud  , 
sillonnaient  les  eaux  dangereuses  de  l'Océan  Paci- 
fique et  rasaient  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Le  dernier  voyage  du  capitaine  Cook,  ce  célèbre 
et  infortuné  découvreur,  avait  fait  connaître 
l'immense  quantité  de  loutres  marines  qui  se 
trouvent  siu'  ces  côtes,  et  le  prix  énorme  que  les 
Chinois  donnent  à  cette  fouirure.  II  semblait 
([u'une  nouvelle  Ciôte-d'Oretit  été  découverte.  Des 
individus  de  toutes  les  nations  s'empressaient  de 
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pieiulrc  paît  à   ce  tommen^e  lucratif;    si  bien 
qu'en  1792  il  y  avait  viiif^t  et  ^n  vaisseaux,  de  dil- 
lerentes  nations  ,  parcourant  la  côte  et  trafiquant 
avec  les  Naturels.  La  plupart,  cependant,  étaient 
américains  et  appartenaient  à  des  marchands  de 
Boston.  Ils  restaient  ordinairement  sur  la  côte  ou 
dans  les  mers  adjacentes  pendant  deux  ans  ,  fai- 
sant ,  sur  l'eau ,    un  trafic  aussi  aventureux  que 
celui  des  /ojageurs  et  des  trappeurs,  sur  la  terre. 
Leurs  opérations  s'étendaient  depuis  la  Californie 
jusqu'aux  latitudes  septentrionales  les  plus  éle- 
vées. Ils  s'approchaient  du  rivai»e  ,  jetaient  l'an- 
cre et  attendaient  que  les  Naturels  vinssent,  dans 
leurs  canots  ,   avec  des  pelleteries.  Le  commerce 
épuisé  dans  un  endroit,   ils  s'arrêtaient  dans  un 
autre.  Ils  employaient   Tété  de   cette  manière. 
Quand  l'hiver  venait ,   ils  cinglaient  vers  les  îles 
Sandwich  ,   et  hivernaient  dans  quelque  havre 
abondant  en  prvisions.  L'été  suivant  ils  recom- 
mençaient  leurs    opérations  ,    débutant    par    la 
Californie  et  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  h; 
nord  Ayant  ainsi ,  dans  le  cours  de  deux  saisons, 
rassemblé  une  cargaison  suffisante  de  pelleteries, 
ils  se  rendaient  en  Chine,  lli  y  vendaient  leuis 
fourrures,  prenaient  en  place  du  thé,  des  nankins 
et  d'autres  marcliandises,  et  revenaient  à  Boston 
après  une  absence  de  deux  ou  trois  ans. 

Cependant  c'étaient    les   Russes   qui   faisaient 
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encore  le  commerce  de  f'ounures  le  plus  étendu, 
sur  les  rivages  de  l'Océan  Pacifique.  Au  lieu  d'en- 
treprendie  des  vojat^es  accidentels  ,  datis  des  na- 
vires fjîii  ne  faisaient  que  passer,  ils  avaient  établi 
des  comptoirs  dans  les  hautes  latitudes  ,  tout  le 
loni»  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  ,  ainsi 
c{ue  sur  la  chaîne  des  îles  Aleutiennes,  situées 
entre  le  Kamtchatka  et  le  promontoire  d'Alaska. 

Réclamant  la  souveraineté  sur  toutes  ces  terres, 
comme  ayant  été  découvertes  et  occupées  pai'  ses 
sujets ,  le  Gouvernement  russe ,  poui'  piotéger  et 
étendi'e  leur  commerce,  accorda  des  privii-^ges 
exclusifs  h  une  Compagnie  dont  le  cap  o^  =  it 
de  6,240,000  francs. 

Comme  la  Chine  est  le  meilleur  marché  pour  les 
fourrures  recueillies  dans  ces  contrées,  les  Russes 
avaient  beaucoup  d'avantages  sur  leurs  compé- 
titeurs. Ces  derniers  étaient  ooligés  de  porter 
leurs  pelleteries  à  Canton  ,  d'où  elles  étaient  dis- 
tribuées par  tout  l'Empire  ,  et  principalement 
dans  les  parties  septentrionales  où  s'en  fait  la  plus 
grande  consommation.  Les  Russes,  au  contraire, 
par  un  chemin  beaucoup  plus  court ,  portaient 
directement  leurs  fourrures  vers  le  nord  de  l'em- 
pire Céleste,  et  le  prix  auquel  ils  pouvaient  les 
livrer  sur  le  marché  se  trouvait  ainsi  diminué  de 
tous  les  frais  de  transports  intérieurs. 
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(le  l<i  ij[i;iiul('  entreprise  (|ne  nous  nou.>  sunnnes 
elinrijé  de  raconter. 

Parmi  les  vaisseaux  américains  qui  tralùjuaienl 
le  long  de  la  cote  du  Nord-ouest,  en  1792,  se 
trouvait  la  Coloinbia,  de  Boston,  commandée  par 
le  capitaine  Gray.  Dans  le  cours  de  son  voyage  il 
découvrit  l'embouchure  d'une  large  rivière  ,  par 
46"  19'  de  latitude  nord.  Y  étant  entré  avec 
({uel(|ue  difficulté  à  cause  des  bancs  de  sable  et 
des  brisants,  il  jeta  l'ancre  dans  une  baie  spa- 
cieuse. On  voyait  sur  la  rive  un  village  indien  , 
vers  lequel  une  chaloupe  bien  armée  fut  envoyée. 
Tous  les  habitants  s'étaient  enfuis,  excepté  les 
vieillards  et  les  infirmes.  La  manière  humaine 
dont  ils  furent  traités  et  les  présents  qui  leur  fu- 
rent faits  ayant  attiré  graduellement  les  autres 
Sauvages,  des  relations  amicales  s'établirent  avec 
eux.  Ils  n'avaient  jamais  vu  ni  vaisseaux,  ni  hom- 
mes blancs.  La  première  fois  qu'ils  avaient  aperçu 
la  Colombia,  Ils  avaient  supposé  que  c'était  une 
lie  flottante  ou  quelque  monstre  marin  :  mais 
quand  ils  avaient  vu  la  chaloupe,  pleine  d'êtres 
humains,  se  diriger  vers  le  rivage,  ils  les  avaient 
pris  pour  des  cannibales  envoyés  par  le  Grand 
Esprit  pour  ravager  la  contrée  et  en  dévorer  les 
habitants.  Le  capitaine  Gray  ne  remonta  point 
la  rivière  plus  loin  (|ue  la  baie  où  il  était  entré, 
et  qui  continue  à  poi  ter  son  nom.  Lorsqu'il  eut 
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remis  en  mer,  il  rencontra  le  célèbre  circum- 
navigateur  Vancouver,  auquel  il  fit  part  de  sa 
découverte,  en  lui  communiquant  une  carte  qu'il 
en  avait  dressée.  Vancouver  visita  la  rivière,  et 
son  lieutenant  Broughlon  fut  chargé  de  l'explorer. 
Celui-ci  la  remonta  pendant  plus  de  trente-cinq 
lieues,  et  arriva  en  vue  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  auxquelles  il  donna  le 
le  nom  de  Hood,  qui  leur  est  resté. 

L'existence  de  cette  rivière  était  connue  long- 
\pmps  avant  qu'elle  eût  été  visitée  par  Graj  et  par 
\  ouver;  mais  ce  qu'on  en  savait  était  vague, 
et  n'avait  été  recueilli  que  par  l'intermédiaire  des 
Indiens.  T^es  voyageurs  qui  en  parlaient  l'appe- 
laient Orégon,  ou  Grande  Rivière  de  l'Ouest.  On 
disait  ([u'un  vaisseau  espagnol  avait  fait  naufrage 
à  son  embouchure,  et  que  plusieurs  des  naufragés 
avaient  vécu,  durant  quelque  temps,  parmi  les 
naturels.  Cependant  la  Colombia  est  regardée 
comme  le  premier  vaisseau  qui  l'ait  régulière- 
ment découverte,  et  qui  ait  mouillé  dans  ses 
eaux  ;  aussi  lui  a-t-elle  donné  son  nom,  géné- 
ralement adopté  depuis. 

Dès  l'année  1765,  trente  ans  avant  cette  dé- 
couverte, et  peu  de  temps  après  que  la  Grande- 
Bretagne  eut  acquis  le  Canada,  le  capitaine  Jon  - 
than  Carver,  qui  avait  servi  dans  l'armée  pro- 
vinciale ani^laise,  projeta  de  gagner  les  cotes  de 
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l'Océan  Faciliquc,  en  lii«v(^rs;ml.  Ifs  terres  entre 
le  4 5'  et  le  4^'  dei^ié  de  latiliule  seplenliionale. 
Son  bul  était  de  délerminer  la  lart,'ciu-  du  Con- 
tinent,  et  de  choisir,  sur  les  bords  de  l'Océan 
Pnci(i([ue,  un  endroit  où  le  Gouvernement  pour- 
rait établir  un  poste  poui-  faciliter  la  découverte 
d'un  passage  au  Nord-ouest,  ou  d'une  communi- 
cation entre  la  baie  d'Hudson  et  la  mer  occiden- 
dcntale.  11  pensait  tpi'il  faudrait  faire  cet  établis- 
sement aux  environs  du  détroit  d'Annian,  où  il 
supposait  que  l'Orégon  venait  verser  ses  eaux. 
C'était  aussi  son  opinion    qu'un  comptoir  situé 
à  cette  extrémité    de    l'Amérique   ouvrirait  de 
nouvelles    sources    de    commerce ,    favoiiserail 
beaucoup  d'utiles  découvertes,  et  olï'rirait,  avec 
la  Chine  et  les  établissements  anglais  des  Indes- 
Orientales,  une  communication  plus  tlirecte  que 
le  cap  de  Bonne-Espérance  ou  le  ilétroit  de  Ma- 
gellan. Cet  entreprenant  et  intrépide  voj'ageur 
fut  deux  fois  trompé  dans  les  eHbrls  qu'il  fai- 
sait individuellement  pour  accomplir  ce  grand 
voj'age.  En    1774?   un   membre  du   Parlement, 
possesseur  d'une  grande  fortune,  Richard  Whit- 
worth,  se  joignit  à  lui.  Leur  plan  était  vaste  et 
hardi.  Ils  devaient  prendre  avec  eux  cinquante  ou 
soixante  hommes,  artisans  et  marins,  remonter 
l'une  des  branches  du  Missouri,  explorer  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  pour  y  trouver  les  sources  de  la 
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Rivière  de  l'Ouest,  et  la  descendre  ensuite  jusqu'il 
son  embouchure  supposée,  près  du  détroit  d'An- 
nian.  Là,  ils  devaient  bâtir  un  fort  et  construire 
les  vaisseaux  nécessaires  pour  continuer  par  mer 
leurs  découvertes.  Ce  plan  avait  la  sanction  du 
Gouvernement  an^^lais,  et  les  préliminaires  en 
étaient  presque  terminés  quand  la  révolution 
américaine  vint  à  éclater,  et  anéantit  l'entre- 
prise. 

L'expédition  de  sir  Alexandre  Mackenzie,  en 
lygS,  ayant  traversé  le  Continent  et  atteint 
l'Océan  Pacifique,  par  Sa"  20'  4^"  de  latitude 
nord  ,  montra  encore  la  possibilité  d'unir  le 
commerce  des  deux  rivages  du  Continent.  Par 
52°  5o'  de  latitude  il  avait  descendu,  durant 
quelque  temps,  une  rivière  qui  coulait  vers  le 
midi ,  et  que  les  naturels  nommaient  Tacoutche- 
Tesse.  Il  supposait  à  tort  que  c'était  la  Colombia. 
On  sut  ensuite  que  la  rivière  dont  il  s'agit  se  jette 
dans  l'Océan  par  49°  de  latitude,  tandis  que  l'em- 
bouchure de  la  Colombia  est  d'environ  trois  de- 
grés plus  méridionale. 

Quand  Mackenzie  publia  quelques  années  plus 
tard  un  récit  de  ses  expéditions,  il  suggéra  l'uti- 
lité d'établir  des  relations  entre  les  rivages  de 
l'Atlantique  et  ceux  de  l'Océan  Pacifique,  en 
formant  des  établissements  réguliers  de  l'une  à 
l'autre  extrémité  du  Continent,  aussi  bien  que 
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le  long  (les  cotes  et  dans  les  îles.  Par  ce  mojcin, 
observait-il,  on  pourrait  s'emparer  de  tout  le  com- 
merce des  pelleteries  depuis  le  48"  degré  de  lati- 
tude nord  jusqu'au  pôle,  en  exceptant  toutefois  les 
portions  dont  les  Russes  jouissaient.  Quant  aux 
aventuriers  américains,  qui  avaient  jusqu'alors 
trafiqué  le  long  de  la  côte  du  Nord-ouest,  ils  dis- 
paraîtraient immédiatement  devant  un  commerce 
régulier.  Mais,  ajoutait -il,  une  entreprise  de 
cette  espèce  était  trop  vaste  et  trop  hasardeuse 
pour  être  tentée  par  des  individus.  Elle  ne  pouvait 
convenir  qu'à  une  compagnie  sous  la  protection 
d'un  gouvernement.  Or,  des  discussions  auraient 
pu  avoir  lieu  entre  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  et  la  Compagnie  du  Nord-ouest,  l'une 
pouvant  invoquer  sa  charte  constitutive,  l'autre 
son  droit  de  possession  ;  il  proposait  donc  de  les 
réunir  toutes  les  deux  pour  cette  grande  opé- 
ration. 

Malgré  les  avantages  de  ce  conseil,  les  an- 
ciennes jalousies  des  deux  Compagnies  étaient 
trop  profondément  enracinées  pour  leur  per- 
mettre de  le  suivre. 

Cependant  l'attention  du  Gouvernement  amé- 
ricain était  attirée  sur  ce  sujet,  et  la  mémorable 
expédition  de  MM.  Lewis  et  Clarke  avait  lieu 
par  ses  ordres.  Ils  accomplirent  ainsi,  en  1804, 
l'entreprise  qui  avait  été  projetée  en   177/1  P**'' 
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Cnrvfîi-  vX  Whilworlli.  Ils  icmoiiLnciiL  le  iVlis- 
souri,  travcrscHMit  les  drlilés  eHi'.i^.'iiils  tics  IVloii- 
lagiics  Rocheuses,  inconnus  jus(jii'alors  \\  l:i  race 
blanche,  découvrirent  et  explorèrent  les  eaux 
supérieures  de  la  Coloinbia,  et  suivirent  celle 
rivière  jusqu'à  son  embouchure  ,  ou  leur  com- 
patriote Gray  avait  mouillé  douze  années  aupa- 
ravant. Là  ils  passèrent  l'hiver;  puis  ils  i  evinrent 
à  travers  les  Montagnes  auprintemps  suivant.  Le 
récit  qu'ils  publièrent  de  leur  expédition  dé- 
montra la  possibilité  d'établir  une  ligne  de  com- 
munication à  travers  le  Continent,  depuis  l'Ai- 
lartique  jusqu'à  l'Océan  Pacifique. 

C'est  alors  que  M.  Astor  conçut  la  pensée  de 
réaliser,  avec  ses  ressources  particulières,  celte 
grande  entreprise ,  inutilement  désirée  depuis 
des  années  par  de  puissantes  associations  et  par 
deux  Gouvernements. 

Pendant  quelque  temps  il  digéra  cette  idée 
dans  son  esprit,  étendant  graduellement  ses  plans 
à  mesure  que  ses  moyens  d'exécution  augmen- 
taient. Son  dessein  était  d'établir  une  ligne  de 
comptoirs  le  long  du  Missouri  et  de  la  Colombia 
jusqu'à  l'embouchure  de  cette  dernière  rivière  , 
où  serait  fondé  l'établissement  principal.  Des 
postes  subordonnés  devaient  être  jetés  dans  l'in- 
térieur et  sur  tous  les  courants  d'eau  tributaires 
de  la  Colombia,  pour  lialiquer  avec  les  Indiens. 
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Ces  postes  devj.ienl  tirer  leurs  appro\isionne- 
ments  du  i»rand  établissement ,  et  y  porter  les 
pelleteries  qu'ils  auraient  recueillies.  Des  navires 
côtiers  construits  et  équipés  à  l'embouchure  de 
la  Colombia  devaient  trafiquer,  dans  la  saison 
favorable  j  le  long  de  la  côte  Nord-ouest,  et  re- 
venir avec  leur  récolte  à  cette  place  de  dépôt. 
Ainsi  tout  le  commerce  indien ,  tant  dans  l'inté- 
rieur que  sur  la  côte,  devait  converger  en  un  seul 
point. 

Un  vaisseau  devait  partir  annuellement  de 
New- York  ,  chargé  de  ravitailler  l'établissement 
principal,  et  d'y  porter  des  marchandises  appro- 
priées au  commerce  indien.  Il  devait  embarquer 
les  pelleteries  recueillies  pendant  l'année  précé- 
dente ,  les  porter  à  Canton,  acheter  de  leur 
produit  les  riches  marchandises  de  la  Chine ,  et 
revenir,  ainsi  frété,  h  New- York. 

Comme  le  commerce  américain  en  s'élendant 
le  long  de  la  côte  vers  le  nord  pouvait  amener 
des  rivalités  avec  la  Compagnie  russe,  M.  Astor 
comptait  se  concilier  sa  bonne  volonté,  en  lui 
faisant  les  propositions  les  plus  amicales  et  les 
plus  avantageuses.  L'établissement  russe  dépen- 
dait en  grande  partie,  pour  son  ravitaillement, 
des  vaisseaux  marchands  des  États-Unis.  Cepen- 
dant ces  vaisseaux  lui  étaien  souvent  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  Les  particuliers  à  qui  ils  appar- 
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t(Mi<ii(M)t  iH!  s'iiiquiétaiit  (|U(î  <lii  profit  pr<'vs(!Ml, 
(;t  lie  s'inlércssant  pas  à  la  prospéritr  pcrmanciile 
(lu  commerce  ,  ne  (^onnaissaieul  pas  de  (Vcmii 
dans  leurs  rapports  avec  les  naturels ,  et  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  leur  fournir  d(;s  armes 
à  feu.  De  cette  manière  ,  plusieurs  peuples  féroces 
qui  environnaient  les  postes  russes  étaient  de- 
venus pour  eux  de  dangereux  voisins. 

Le  Gouvernement  russe  avait  fait  des  repré- 
sentations à  celui  des  Etats-Unis  sur  la  coupable 
conduite  de  ses  citoyens,  et  avait  demandé  que 
le  trafic  des  armes  fiit  prohibé  :  mais  comme  ce 
commerce  ne  portait  atteinte  à  aucune  loi  muni- 
cipale, le  Gouvernement  américain  ne  pouvait  pas 
intervenir.  Cependant  il  considérait  avec  inquié- 
tude un  commerce  qui  pouvait  finir  par  offenser 
la  Russie,  lorsque  cette  Puissance  était  presque 
la  seule,  à  cette  époque,  qui  lui  témoignât  des 
dispositions  bienveillantes.  Dans  cet  embarras  le 
Gouvernement  s'était  adressé  à  M.  Astor,  comme 
à  la  personne  la  mieux  informée  du  commerce 
des  fourrures ,  afin  d'apprendre  de  lui  un  moyen 
de  remédier  à  ce  danger.  Cela  lui  avait  suggéré 
l'idée  de  faire  desservir  régulièrement  l'établisse- 
ment russe  par  le  navire  qui  devait  visiter  an- 
nuellement l'embouchure  de  la  Colombia,  de 
sorte  que  les  vaisseaux  interlopes  devaient  se 
trouver,  par  le  fait,  exclus  des  parties  de  la  côte 
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où   leur  i:onduile   éijoïste  était    si    imisilj|<;  aux 
llusscs.  r 

Tel   est   le   sommaire  de  l'entreprise  projeté*; 
par  iM.  Astor,  mais  elle  s'élarû;issait  continuelle- 
ment dans  son  esprit.  Il  faut  lui  rendre  la  justice 
de  dire  qu'il  n'était  point  poussé  simplement  par 
des  motifs  d'iulérét  personnel.  Il  était  déjà  riche 
au  delà  des  désirs  ordinaires  de  l'homme  ;  mais  il 
désirait  prendie  ranii;  parmi  ces  esprits  vigoureux 
(pn,par  de  grandes  entreprises    commerciales, 
enrichissent  les  nations,  peuplent  les  déserts,  et 
étendent  les  bornes  des  empires.  Il  pensait  que 
son  établissement  à  l'embouchure  de  la  Colombia 
deviendrait  Vemporium  d'un  immense  commerce, 
servirait  de  nojau  à  une  vaste  civilisation,  trans- 
porterait la  population  américaine  au  delà  des 
Montagnes  Rocheuses,  et  la  répandrait  le  long 
des  côtes  de  l'Océan  Pacifique,  comme  elle  est 
déjà  répandue  sur  celles  de  l'Atlantique. 

Par  la  grandeur  de  ses  opérations  commer- 
ciales et  financières  ,  par  la  vigueur  et  l'étendue 
de  ses  talents  naturels,  M.  Astor  avait  obtenu  la 
considération  du  Gouvernement  et  se  trouvait  en 
relations  avec  les  hommes  d'État  les  plus  impor- 
tants. Il  communiqua  de  bonne  heure  son  projet 
au  président  Jefferson,  en  lui  demandant  la  pro- 
tection du  Gouvernement.  On  jugera  combien  cet 
homme  remarquable  lui   accordait   d'estime  pai' 
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I<>  |):)ss:i^t'  suu.'int  (i'iiiu>  Irllrr  (|ii  il  ini  iidrcss:) 
(|ii('l(|ii<-  h'inps  apirs. 

«  Je  me  iuppcllr  l>ini  <(ih'  je  nous  ai  ciii;;!^/'  ' 
il  faire  (i(*s  propositions  ii  cv  sujet,  et  (pu*  je  vous 
ai  cncourai^é  par  l'assuraïuT  dr  toutes  les  la<'ilités 
rt,  lie  toute  la  ])i-oleetioii  (pie  l(^  (.•ouveinenu;!!! 
pouvait  eomenahleuieiil  aeeorder.  Je  l'e^ardais 
eoiiniK'  un  £i;ran(l  a\anlaii[e  publie  (pTun  étal>liss(;- 
uient  tVit  roriu<''  siu'  eelU^  part  ie  desS  eôles  0('(;iden- 
Inles  (rAniéricpu*  :  je  me  plaisais  à  pens(;r  ([u'un 
jour  nos  descendants,  répandus  sur  tous  v.vs  riva- 
i»es,  leseouvriiaient, d'Aniérieains  lihrcîs,  indépen- 
dants ,  n'ji^anf  d'autres  liens  avec  nous  que  ceux 
du  saiii»  et  de  l'iiitéiét,  et  jouissant,  ainsi  (|ue 
nous,  du  droit  do  se  i;;ouverner  <uix-uièines.  » 

Le  Cabinet  joii»nit  son  approbatioi  plus  viv(î 
à  eello  de  M.  Jellerson,  et  promit  o  accorder  à 
l'entreprise  toute  la  protection  (jui  pourrait  s'al- 
lier a\ec  la  politique*  i»énérale.  M.  Astor  se  pré- 
para alors  à  exécuter  promptcmcnl  son  projet. 
Il  avait  cependant  à  craindre  quelque  concur- 
rence.  La  Compagnie  du  Nord -ouest,  agissant 

'  L;i  iiuMiiDirc  «le  iM.  .lolVcrson  le  trc^iiipail  sur  ce  point.  La 
]>roposilion  (pi'il  avait  inspirro  (Hait  crllo  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  et  qui  était  relative  à  rétablissement  d'une  Compagnie 
américaine  pour  les  foui-rures,  dans  les  Mtats  de  l'Atlanticpie. 
I.a  grande  enlrepiise  qui  devait  embrasser  les  rivages  de  l'Océan 
Pacifique  naquit  dans  l'esprit  de  M.  Astor,  et  fut  proposée; 
par  lui  au  (ntuvernemenl 
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lailtleiurnl  el  parlieliniM'iit  d  apirs  les  siiifocs- 
lions  de  son  aiitirn  ai;eiil  ,  sii-  Alrx.  iVlarkrn/.ie , 
avait  pous.st'  driix  ou  ti'ois  postes  avancés  au  dclii 
des  Monlai^nrs  lloclieuses  ,  <ians  une  portion  de 
pays  visitée  par  cet  entreprenant  xoyaj^'eur,  et 
norniiK'e  depuis  nouvelle  (Jalédonie.  (Jette  ré'^ion 
silué'e  environ  deux  déifiés  plus  au  nord  (lue  la 
(Jolomlua,  s'j'tend  entr(ï  \v  teiiitoii*'  des  ïîllats- 
llnis  et  e<'liii  dv  la  liussi<\  Kllc  a  environ  i8o 
lieues  de  lonf^ueur,  et,  depuis  les  i\1ontai<;nes  jus- 
cpi  a  r()(;éan,   loo  à   i '^)o  li(!U(!s  de  larf;eur. 

Si  la  Compagnie  du  Nord-ouest  persistidl  à 
él(>ndre  son  trafic  dans  (îctte  contr<''e,  la  concur- 
i-ence  pouvait  nuire  sérieusement  aux  projets  de 
,\1.  Astor.  Il  est  vrai  fjd  elle  n'aïuait  pu  lutter 
(contre  lui  ((u'avcM!  beau<H)up  de  désavantat^e,  à 
cause  des  nîstrictions  dont  v\ïv  était  emharrassét!. 
Kll(;  était  resserrées  par  la  rival itéd<î  la  Compagnie; 
.ic  la  haie  d'Hudson;  elle  n'avait  pas  d'c'tablisse- 
ment  sur  l'Océan  Pacificpu;,  où  elle  put  iccevoir 
par  mer  les  maicîhandises  nécessaires j  et  ({uand 
même  elle  en  aurait  eu,  elle  n'aurait  pas  pu  en- 
voyer de  là  ses  fourrures  à  la  Chine,  ce  grand 
marché  des  pelleteries;  car  le  commerce;  chinois 
était  compris  dans  le  monopole  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales.  11  fallait  donc ,  pour  ravi- 
tailler ses  postes  au  delà  des  Montagne»,  qu'elle 
envoyât ,  de  Montréal ,  des  expéditions  annuelles 
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semblables  à  des  caravanes,  et  qu'elle  fit  rappor- 
ter les  pelleteries  de  la  même  manière;  ce  qui 
exigeait  des  vojages  longs,  incertains  et  dispen- 
dieux à  travers  le  Continent.  M.  Astor,  au  con- 
traire ,  pouvait  ravitailler  par  mer  son  établisse- 
ment projeté  à  l'embouchure  de  la  Colombia , 
embarquer  de  là  les  pelleteries  pour  la  Chine, 
et  enfin  les  y  vendre  moins  cher  que  la  Com- 
pagnie du  Nord-ouest. 

Pourtant  la  concurrence  de  deux  Compagnies 
rivales  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  ne 
pouvait  manquer  d'être  nuisible  à  toutes  les 
deux  ,  et  de  produire  pour  les  Indiens  et  pour  les 
Blancs  les  mêmes  inconvénients  qui  étaient  nés 
de  semblables  rivalités  dans  le  Canada.  Pour  tâ- 
cher de  les  prévenir,  M.  Astor  fit  connaître  son 
plan  aux  agents  de  la  Compagnie  du  Nord-ouest, 
et  leur  proposa  de  les  intéresser  pour  ivi  tiers 
dans  son  entreprise.  Quelques  négociations  furent 
suivies;  la  Compagnie  ne  se  dissimulait  pas  les 
avantages  qu'aurait  sur  elle  M.  Astor  s'il  parve- 
nait à  réaliser  ses  projets.  Mais  par  ses  établis- 
sements dans  la  Nouvelle-Calédonie,  elle  avait 
espéré  le  monopole  du  «'ommerce  au  delà  des 
Montagnes,  et  elle  répugnait  à  le  partager  avec 
un  individu  qui  avait  déjà  été  pour  elle  un  com- 
pétiteur redoutable  dans  le  commerce  de  l'Atlan- 
tique. D'ailleurs  elle  comptait  s'emparer  de  l'em- 
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houcliure  de  In  Colombia  avant  que  M.  Astor 
vùt  pu  mettre  son  plan  à  exécution  :  une  fois 
maîtresse  d(^  cette  clef  du  commerce  intérieui*, 
elle  l'aurait  été  de  tout  le  pajs.  Après  quelques 
correspondances  et  quelques  délais,  elle  refusa 
donc  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  et  fit  partir 
en  toute  hâte  une  expédition  pour  devancer 
M.  Astor  dans  l'établissement  d'un  poste  h  l'em- 
bouchure de  la  Colombia. 

Cependant  M.  Aslor  aj^ant  vu  rejeter  ses  pro- 
positions par  la  Compagnie,  n'en  poursuivit  pas 
moins  courageusement  son  entreprise.  Son  prin- 
cipal établissement  une  fois  assis  à  l'embouchure 
de  la  Colombia,  il  ne  doutait  pas  du  succès.  Aj'ant 
la  faculté  d'y  envoyer  par  mer  des  renforts  et 
des  marchandises,  il  comptait,  pousser  de  là  des 
postes  intérieurs  dans  toutes  les  directions,  sur 
toutes  les  rivièies,  et  le  long  de  la  côte;  servir 
les  Naturels  à  meilleur  marché  que  la  Compagnie 
du  Nord-ouest,  et  l'obliger  ainsi  gi-aduellement 
à  renoncer  à  la  concurrence,  h  abandonner  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  à  se  retirer  à  l'orient  des 
Montagnes.  Alors  il  devait  se  trouver  en  posses- 
sion du  commerce  entier,  non  seulement  de  la 
Colombia  et  de  ses  affluent.-.,  mais  encore  de  toutes 
les  régions  septentrionales,  jusqu'aux  possessions 
russes.  Telle  était  une  partie  du  vaste  et  brillant 
projet  qu'il  avait  conçu. 
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Il  s*occupa  donc  aveo  diligence  de  se  procurer 
des  agents  habituels  à  trafiquer  avec  les  Sauvages 
et  à  vivre  dans  les  déperts.  Parmi  les  clercs  de 
la  Compagnie  du  Nord-ouest,  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs qui  avaient  beaucoup  de  capacité  et  d'ex- 
périence ,  et  qui  avaient  accompli  leur  temps 
d'épreuve,  mais  qui ,  faute  de  protections  ou  de 
places  vacantes ,  n'avaient  pas  été  promus.  Ils 
étaient  en  conséquence  fort  mécontents,  et  dis- 
posés à  accepter  tout  emploi  où  Ic^urs  connais- 
sances pourraient  leur  être  plus  profitables. 

M.  Astor  fit  des  propositions  à  plusieurs  indi- 
vidus qui  se  trouvaient  dans  cette  position.  Trois 
d'entre  eux  les  acceptèrent.  L'un  était  M.  Alexan- 
der  Mac  Kay,  qui  avait  accompagné  sir  Alexan- 
der  Mackenzie  en  1789  et  en  179^,  dans  ses  deux 
expéditions  à  la  côte  Nord-ouest  de  l'Amérique. 
Les  deux  autres  étaient  Duncan  Mac  Doutai  et 
Donald  Mac  Renzie.  A  ceux-ci  se  joignit  en- 
suite M.  Wilson  Priée  Hunt,  du  New-Jersej. 
Citoyen  des  Etats-Unis,  et  d'ailleurs  plein  de  pro- 
bité et  de  mérite,  il  fut  choisi,  par  M.  Astor, 
pour  son  principal  agent  et  pour  son  représen- 
tant dans  l'établissement  futur. 

Le  75  juin  1810,  une  convention  fut  signée 
par  M.  Astor  et  par  ces  quatre  messieurs,  agis- 
sant en  leur  propre  nom ,  et  en  celui  des  autres 
personnes  qui  avaient  déjà  consenti,  ou  qui  con- 
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sentiraient  par  la  suite  à  s'associer  sous  la  raison  : 
Compagnie  de  fourrures  de  V  Océan  Pacifique. 

En  vertu  de  cette  convention,  M.  Astor  devait 
être  à  la  tête  de  Ja  Compagnie  et  en  diriger  les 
affaires  à  New- York.  Il  devait  fournir  des  vais- 
seaux, des  marchandises ,  des  provisions ,  des  ar- 
mes, des  munitions,  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  pour  l'entreprise,  au  prix  de  devient f 
pourvu  que  cela  n'exigeât,  en  aucun  tertaps,  une 
avance  de  plus  de  deux  millions  de  francs. 

Le  capital  de  la  Compagnie  devait  être  divisé 
en  cent  parts  égales,  ainsi  que  les  protits  qui  en  dé- 
rivaient. Cinquatite  parts  restaient  à  la  disposition 
de  M.  Astor.  Cin(|uante  autres  devaient  être  di- 
visées entre  les  Partners  et  leurs  associés. 

M.  Astor  ava'i  le  privdége  d'introduire  dans 
la  Compagnie  de  nouveaux  Partnei's  :  deux  de 
ceux-ci,  au  moins,  devaient  être  habitués  au  com- 
merce indien,  et  auc  i  ne  pouvait  avoir  plus  de 
trois  parts. 

Une  réunion  générale  de  la  Compagnir  devait 
se  tenir  annuellement  à  l'embouchure  de  la  Co- 
lombia,  afin  d'en  régler  et  d'en  examiner  h's 
affaires.  Les  membres  absents  pouvaient  y  être 
représentés,  et  voter  par  procuration,  moyennant 
certaines  conditions  spécifiées. 

Si  l'association  faisait  de  bonnes  allà.n s,  elle 
devait  durer  pendant  vingt  ans;  mais  les  parties 
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contractantes  avaient  pleins  pouvoirs  de  la  dis- 
soudre dans  les  cinq  premières  années  ^  si  elle 
n'était  point  profitable.  Pendant  ce  temps,  M.  As 
tor  consentait  à  supporter  toutes  les  peites. 
Mais  ensuite  elles  devaient  être  subies  par  tous 
les  Fartn'^'s ,  en  propoition  de  leurs  parts  res- 
pectives. 

De  leur  côté,  les  autres  Partners  devaient  exé- 
cuter fidèlement  les  devoirs  qui  leur  seraient  as- 
signés par  la  majorité  dî  la  Compagnie,  dans  l'as- 
semblée tenue  sur  la  côte  du  Nord-ouest,  et  ^e 
rendre  aux  endroits  qui  leur  seraient  désignés 
par  cette  majorité. 

Un  agent,  nommé  pour  cinq  années ,  devait 
résider  au  principal  établissement  sur  la  côte  du 
Nord-ouest.  M.  Wilson  Priée  Huiit  fut  choisi 
pour  cet  office.  Si  les  intérêts  de  la  Compagnie 
exigeaient  qu'il  s'absentât ,  l'assemblée  générale 
devait  nommer  une  nouvelle  personne  pour  le 
l'emplacer. 

Telles  étaient  les  conditions  principales  de 
l'association.  Nous  allons  maintenant  raconter 
les  hasardeuses  expéditions  de  terre  et  de  mer 
auxquelles  elle  donna  lieu. 
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Deux  expéditions  sont  organisées. —  Le  Tonquin  et  son  équipage. 
—  Le  capitaine  Tlioru  ;  son  caractèie.  —  Les  Parlneis  et  les 
Clercs.  -  Les  Voyageurs  canadiens,  leur  emploi,  leurs  mœurs. 
--  Un  haleau  canadien  et  son  équipage.  —  Leur  voyage  par 
terre  et  par  eau.  -  Leur  arrivée  à  New-York.  —  Préparatifs 
pour  un  voyage  maritime.  —  Précautions  clandestines.  — 
Lettre  d'instructions. 


Pour  mettre  à  fin  cette  grande  entreprise  de 
commerce  et  de  colonisation ,  deux  expéditions 
avaient  été  pi^ojetées  par  M.  Astor,  l'une  par  mer, 
l'autre  par  terre.  La  première  devait  porter  le 
personnel,  les  provisions,  les  munitions,  les  mar- 
chandises nécessaires  pour  établir  un  comptoir 
fortifié  à  l'embouchure  de  la  Colora bia.  La  se- 
conde, conduite  par  M.  Hunt  et  dirigée  veis  le 
même  point,  devait  remonter  le  Missouri,  traver- 
ser les  Montagnes  Rocheuses,  et  noter  en  pas- 
sant, les  endroits  où  des  comptoirs  intérieurs 
pourraient  être  établis  pour  former  une  ligne  de 
communications  à  travers  le  Continent.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  l'expédition  mari- 
time. 

M.  Aslor   fit  choix  d'un  bon  vaisseau  de  299 
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lonnoitiix,  nomme  le  ToiKjuiii.  H  était  armé  de 
dix  canons  et  monté  par  un  érjuipagc  de  vini^t 
hommes.  Outre  un  assortiment  de  marchandises 
pour  traiiquer  avec  les  Naturels  de  la  côte  et  de 
l'intérieur,  ce  vaisseau  portait  les  membrures  d'un 
schooner  qui  devai  t  être  employépour  le  cabotage. 
On  y  avait  aussi  placé  des  semences  destinées 
à  fertiliser  le  sol;  enfin  on  n'avait  rien  omis  de 
ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'établissement.  Le 
commandement  du  vaisseau  fut  confié  h  Jonathan 
Thorn,  de  New -York,  lieutenant  dans  la  marine 
des  Étals-Unis,  et  qui  avait  une  permission  d'ab- 
sence. C'était  un  homme  ferme  et  courageux 
qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  avec  Tripoli, 
et  qui  étant  accoutumé  à  la  discipline  de  la 
marine  militaire  était  considéré  par  M.  Astor 
comme  très  propre  à  conduire  une  entreprise 
semblable.  Quatre  des  Partners  devaient  s'embar- 
quer dans  le  vaisseau  :  c'étaient  MM.  Mac  Kay, 
Mac  Dougal ,  David  Stuart  et  son  neveu  Robert 
Stuart.  M.  Mac  Dougal  avait  reçu  les  pouvoirs 
de  M.  Astor  pour  agir  comme  son  représentant 
en  l'absence  de  M.  Hunt,  et  pour  voter,  en  son 
nom,  sur  toutes  les  questions  qui  pourraient 
s'élever  avant  la  réunion  des  personnes  intéres- 
sées dans  le  vojage. 

Outre  ces  Partners  le  vaisseau  devait  emmener 
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douze  Clercs  ,  dont  plusieurs  étoieiit  natifs  du 
Canada  et  avaient  quelque  expérience  du  com- 
merce indien.  Ils  étaient  engaf»és  au  service  de 
la  Compaf^nie  pour  cinq  années,  moyennant  un 
équipement  annuel,  montant  à  200  francs,  et 
'>.,5()o.  francs  payables  à  l'expiration  des  cinq 
années.  En  cas  de  mauvaise  conduite,  ils  pou- 
vaient être  renvoyés  et  perdre  leurs  gages;  mais 
s'ils  se  comportaient  bien,  on  leur  promettait  de 
l'avancement  et  des  places  de  Partners.  Leur 
intérêt  s'identifiait  donc  en  quelque  façon  avec 
celui  de  la  Compagnie. 

Plusieurs  artisans  devaient  pareillement  s'em- 
barquer pour  subvenir  au,\  besoins  de  la  colonie. 
Mais  la  portion  la  plus  remarquable  de  cette 
troupe  bigarrée  consistait  en  treize  Voyageurs 
canadiens,  ([ui  s'étaient  engagés  pour  cinq  ans. 
Comme  cette  classe  de  fonctionnaires  se  repré- 
sentera continuellement  dans  le  cours  de  notre 
récit,  et  qu'elle  forme  une  de  ces  castes  forte- 
ment marquées  qui,  dans  notre  vaste  continent, 
sont  nées  des  circonstances  géographiques,  et  des 
mœuis,  des  origines,  des  ressources  vai'iées  des 
habitants,  nous  allons  esquisser,  pour  l'instruc- 
tion du  lecteur,  quelques-uns  de  ses  principaux 
caractèi'cs. 

Les  Voyageurs  forment  une  soi'te  de  confra- 
ternité tlans  le  Canada,  comme  les  Jrriero^,  ou 
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miileliers,  en  Espagne.  Comme  vu\.  ils  sont  em- 
ployés clans  (Je  longues  expéditions  de  voj'age  et 
de  trafic,  avec  cette difrérence ,  que  les  Anieros 
voyagent  par  terre,  sur  des  mules  et  des  chevaux, 
les  Voyageurs  par  eau,  avec  des  canots  et  des  bar- 
ques. 

On  peut  dire  cpie  les  Voyageurs  sont  nés  du 
commerce  des  pelleteries,  car  i!s  ont  été  employés 
oîiginairement  par  les  premiers  marchands  fran- 
çais, dans  leurs  expéditions  h  travers  le  vaste 
labyrinthe  des  rivières  et  des  lacs.  Us  étaient 
contemporains  des  Coureurs  des  bois  déjà  men- 
tionnés. Comme  eux,  dans  les  intervalles  de  leurs 
longues  et  laborieuses^expéditions,  ils  étaient  ha- 
bitués à  passer  leur  temps  dans  la  débauche  et 
l'oisiveté,  dépensant  avec  légèreté  leur  pénible 
gain,  et  rivalisant  avec  les  Indiens  en  impré- 
voyance et  en  indolente  sensualité. 

Quand  le  Canada  passa  sous  la  domination 
anglaise,  les  vieilles  {Maisons  de  commerce  fran- 
çaises furent  détruites.  Les  Voyageurs  comme; 
les  Coureurs  des  bois  furent  pendant  un  temps 
mécontents,  découragés,  et  eurent  quelque  peine 
à  s'habituer  au  service  des  nouveaux  venus_,  si 
dilFérents  en  manières  comme  en  laniiace  de 
leurs  anciens  patrons.  Pai'  degrés  cependant  ils 
s'accoutumèrent  au  changement,  et  à  la  fin  ils 
en  vinrent  à  considérer  les  marchands  de  four- 
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rm  e  !Uii;l»'ns,  et  spreialement  les  nieiTihirs  do  l.i 
Compagnie  du  Nord-ouesl,  eoinnie  les  léi^i limes 
seii;n(uns  de  la  eréation. 

L(!  eoslume  des  Voyai»euis  est  généralcmenl 
moitié  civilisé,  moitié  sauvage.  Ils  portent  une 
capote*  faite  d'une  couverture,  une  chemise  de 
coton  rayé,  un  pantalon  de  drap  ou  des  has  dv. 
cuir,  des  mocassins  de  peau  de  daim  et  une 
ceinture  de  laine  bigarrée  à  laquelle;  sont  sus- 
pendus le  couteau,  la  poche  à  tabac,  et  différents 
autres  ustensiles.  Leur  langage  offre  le  même  mé- 
lange :  c'est  un  patois  français  brodé  de  phrases 
anglaises  et  de  mots  indiens.  La  vie  de  ces  Voya- 
geurs se  passe  dans  des  expéditions  lointaines  el 
périlleuses,  au  service  des  particuliers,  et  surtout 
des  marchands  de  fourrure.  Ils  sont  généralement 
(le  laee  française,  et  ont  hérité  beaucoup  de  la 
gaieté  de  leurs  ancêtres.  Leur  tête  est  remplie 
d'anecdotes,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  danser  et 
h  chanter.  Ils  ont  hérité  aussi  d'un  fonds  de  civi- 
lité et  de  comj)laisance.  Au  lieu  de  se  traiter  mu- 
tuellement avec  la  rudesse  et  la  grossièreté  ordi- 
naires i}jax  hommes  qui  mènent  une  vie  labo- 
rieuse, ils  sont  toujours  prêts  à  s'obliger  réci- 
proquement, échangeant  entre  eux  de  bons  offi- 
ces, se  prêtant  assislance  dans  toutes  les  occa- 
sions, et  se  seivant  des  appellations  familières  de 
cousin  et  de  frère,  (juoique  en  elli'l  il  n'y  ait  ruivv 
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(iuv  aucune  pamilé.  Leur  bienveillance  mutuelle 
esl  probablement  auf»mentce  par  une  commu- 
nauté d'aventures  et  de  dangers,  qui  nait  de  leur 
genre  de  vie  errante  et  précaire. 

Il  n'y  a  pas  d'hommes  plus  soumis  h  leurs  chefs, 
plus  capables  de  supporter  la  fatigue,  plus  joyeu- 
sement résignés  dans  les  privations.  Ils  ne  sont 
jamais  si  heureux  que  pendant  le  cours  des  rudes 
expéditions  où  ils  s'épuisent  h  l'emonter  les  rivi'V 
res,  à  traverser  les  lacs,  campant  la  nuit  sur  leurs 
bords,  bivouaquant  en  plein  air,  et  bavardant  au- 
tour de  leurs  feux.  Ce  sont  d'habiles  et  vigoureux 
bateliers,  prêts  à  ramer  sans  murmure  du  matin 
jusqu'au  soir.  Celui  qui  gouverne  le  bateau  chante 
souvent  u\\e  vieille  chanson  française  terminée 
par  un  refrain  qu'ils  répètent  tous  ensemble,  en 
marquant  la  mesure  avec  leurs  rames.  Si  de  temps 
en  temps  ils  se  laissent  abattre  et  diminuent  leurs 
elFort?,  il  n'y  a  qu'à  entonner  une  chanson  de  ce 
genre  pour  les  remettre  en  bonne  humeur  et  en 
p     je  activité.  Les  rivières  du  Canada  retentissent 
sans  cesse  de  ces  couplets  français,  transmis  de 
bouche  en  bouche  et  de  père  en  fils  depuj^  les  pre- 
miers jours  de  la  colonie.  Par  une  chaude  ('t  belle 
soirée  d'été,  rien  n'est  plus  gracieux  que  de  voir 
un  bateau  glisser  sur  le  sein  tranquille  des  lacs,  les 
rames  marquant  la  cadence  de  ces  vieux  refrains; 
ou  de  suivicî  un  canot  qui  cotile  légèrement  sur  le 
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courant  rapide  d'une  rivière  «anadienne,  tandis 
(pie  h\s  pas8an;ei\s  chantent  en  chœur  de  toute  la 
l'orce  i\c  h'uis  poumons. 

Mais  nous  parlons  de  choses  cpii  passent  avec 
rapidit(^.  1 /invasion  graduelle  des  machines  chasse 
devant  elle  toute  poésie.  Les  bateaux  à  vapeur, 
(pii  feront  disparaître  en  peu  de  temps  ce([u'il  y 
avait  de  romanesque  dans  nos  rivières  et  dans 
nos  lacs ,  se  sont  montrés  aussi  fatals  à  la  race 
des  Voyageurs  canadiens  (ju'à  celle  des  bate- 
liers du  Mississipi.  La  gloire  des  Voyageurs  est 
évanouie  :  ils  ne  sont  plus  les  souverains,  les 
grands  navigateurs  du  désert.  On  en  voit  encore 
(pielques  uns  c()toyant  de  temps  en  temps,  avec 
leur  frêle  barque,  les  Lacs  inférieurs,  et  dressant 
leiu'  camp,  allumant  leurs  feux  sur  le  rivage; 
mais  il  ne  leur  restera  bientôt  plus  que  ces  ri- 
vières éloignées,  obstruées,  peu  profondes,  ({ue 
ne  peuvent  pas  visiter  les  bateaux  h  vapeur.  D'ici 
à  peu  d'années  ils  disparaîtront  graduellement  ; 
leurs  chansons  s'éteindront  comme  les  échos 
(pi'elles  éveillaient  autrefois  ;  et  la  race  des  Voya- 
geurs canadiens  tombera  dans  l'oubli  ou  ne  sera 
plus  rappelée  à  la  mémoire,  comme  celle  des 
Indiens  leurs  associés ,  c|ue  pour  prêter  des  cou- 
leurs locales,  des  images  poéti({ues  à  l'histoire 
des  temps  passés. 

La  manière  brillante  et  fanfaronne  doni  nos 
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Voyafijonrs  .«rrivcieiil  à  jN<»w-York  peut  (loiiiiti 
une  idc'tMle  leur  carnclèn^  joyeux  et  (le  l'oi'^ueil 
(|irils  nietlenl  à  leur  proi'ession.  Voulant  étonner 
le  penpl(i  des  lùats  de  la  vue  d'un  bateau  et  d'un 
é(juipai»e  canadien,  ils  choisirent  un  canot  d'c- 
corce,  très  grand,  mais  léger,  et  tel  que  ceux  qu'ils 
emploient  dans  le  commerce  des  pelleteries.  Ils 
le  transportèrent  sur  une  charrette  des  bords 
du  Saint-fjaurent  aux  rives  du  lac  Ghamplain, 
s'en  servirent  pour  Iraverser  le  lac  d'un  bout  à 
l'autre,  le  bûchèrent  sur  nouveaux  frais  dans  u\ie 
charrette,  et  le  voiturèrent  jusfju'à  Lansing- 
burgli,  où  ils  le  lancèrent  sur  l'IIudson.  Un  beau 
jour  d'été  ils  descentlirent  gaiement  cette  rivière, 
faisant  pour  la  première  fois  retentir  ses  bords 
de  leurs  vieilles  chansons  françaises,  et  lors(ju'ils 
passaient  auprès  des  villages,  poussant  le  ci  do 
guerre  des  Indiens  de  manière  à  faire  croire 
aux  honnêtes  fermiers  hollandais  que  c'était  une 
troupe  de  Sauvages.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent 
à  New- York  par  une  chaude  et  calme  soirée, 
chantant  à  gorge  déployée  et  ramant  (mî  mesure, 
à  la  grande  admiration  des  habitants,  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  sur  leur  rivière  une  apparition 
nautique  de  ce  genre. 

Telle  était  la  bande  d'aventuriers  qui  devaient 
s'embarcpier  sur  le  Tonquin  pour  cette  chanceuse 
entr<*prise.  Charmés  par  la  nouveauté,  échauliés 
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pin*  les  pi'épa  l'a  tifs,  ils  voyairnt  tout  en  beau  vX. 
ne  tarissaient  point  en  promesses.  Les  (Canadiens 
surtout,  ([ui  joignent  à  leur  vivacité  nationale 
inie  dose  conside.able  deeas<y)nnade,  étaient  rem- 
plis  de  ronfiane(î,  (!t  ne  cessaient  point  de  se  pa- 
vaner. D'un  autre  c<)té  ceux  (jui  avaient  ét(''  em- 
ployés pai'  la  (lompat«nie  du  Nord-ouest  dans  le 
tralic  avec  les  Indiens  se  vantaient  de;  leur  cou- 
rage et  de  leur  patience  à  supporter  les  privations. 
Si  M.  Astor  se  hasardait  à  dire  un  mot  des  incon- 
vénients et  des  diflicultés  qu'ils  rencontreraitîut , 
ils  les  traitaient  de  bagatelles;  ils  étaient  des 
hommes  du  Nord,  des  hommes  habitués  aux  fati- 
gues et  (|ui  ne  s'inquiétaient  ni  du  froid  ni  du 
chaud.  Ils  pouvaient  vivre  de  rien,  coucher  sur 
la  dure,  manger  du  chien  ;  en  U!i  mot  ils  étaient 
prêts  à  souffrir  toutes  sortes  de  dangers  pour  le 
bien  de  l'entreprise.  Malgré  toutes  ces  protesta- 
tions de  zèle  et  de  dévouement,  M.  Astor  ne  se 
confiait  pas  trop  dans  la  persévérance  de  ces  êtres 
légers. 

Il  avait  été  informé  qu'une  barque  armée  an- 
glaise croisait  près  de  la  cote,  probablement  à 
l'instigation  de  la  compagnie  du  Nord-ouest,  et 
guettait  le  Tonquin  dans  le  dessein  d'arrêter  les 
Canadiens  qu'elle  y  trouverait,  de  les  enrôler 
comme  sujets  britanniques,  et  d'interrompre  ainsi 
le  voyage.  C'était  un  temps  de  doute  el  d'anxiété; 
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les  relations  entre  les  Etats-Unis  et  la  Grande- 
lîretagne  prenaient  chaque  jour  une  apparence 
plus  menaçante,  indice  de  la  fjuerre  qui  éclata 
bientôt  après.  Par  mesure  de  précaution  M.  Astor 
requit  donc  les  Voyageurs  de  prêter  le  serment 
de  naturalisation  comme  citoyens  américains, 
puisqu'ils  allaient  entrer  au  service  d'une  asso- 
ciation américaine  et  résider  dans  les  limites  des 
États-Unis.  Ils  y  consentirent  facilement,  et  l'as- 
surèrent qu'ils  allaient  remplir  cette  formalité. 
Mais  après  leur  embarquf  •,.  «it  M.  Astor  apprit 
qu'ils  n'en  avaient  rien  fait. 

Sa  confiance  fut  également  trahie  d'un  autre 
coté.  Deux  des  Partners ,  Ecossais  tous  les  deux 
et  sortant  du  service  de  la  Compagnie  du  Nord- 
ouest,  conçurent  quelques  scrupules  relativement 
à  une  entreprise  qui  pouvait  nuire  à  des  inléi  éts 
et  à  des  établissements  protégés  par  le  pavillon 
britannique.  Ils  se  rendirent  secrètement  auprès 
du  ministre  anglais,  M.  Jackson,  qui  était  alors  à 
New-Yoïk  :  ils  lui  dévoilèrent  tout  le  plan  de 
M.  Astor,  quoiqu'il  leur  eut  été  communiqué  en 
confidence,  et  que  le  succès  dépendit  en  grandes 
partie  du  secret  des  préparatifs;  enfin  ils  lui  de- 
mandèrent si,  comme  sujets  anglais,  ils  pouvaient 
légalement  s'engager  dans  l'entreprise.  La  réponse 
apaisa  leurs  doutes;  mais  M.  Jackson  ne  pouvait 
assez  admirer  qu'un  particulier  eût  conçu  et  eu- 
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trepris  à   ses   risques  et  périls  une  opération  si 
i^ii^anlesc[ue. 

l.a  démarche  de  ces  deux  personnes  ne  fut  con- 
nue de  M.  Astor  qu'au  Jiout  d'un  certain  temps; 
autrement  elle  aurait  pu  modifier  la  conlianc^e 
qu'il  le  m-  avait  accordée. 

Pour  se  garantir  de  toute  espèce  d'intervention 
de  la  part  de  la  bar((uc  armée  qui  croisait  à  la  soi-- 
tie  du  havre,  M.  Astor  demanda  au  commodorc 
Rodgers,  commandant  alors  à  New- York,  de  f';iire 
escorter  le  Tonquin  jusqu'à  la  pleine  mer.  Le 
Commodore  a^^ant  reçu  d'une  source  ofliciellc  l'as- 
surance que  l'autorité  prenait  un  grand  intérêt  à 
l'entreprise  envoya  ordre  au  capitaine  Hull,  com- 
mandant la  frégate  la  Constitution,  de  protéger 
le  Tonquin  lorsqu'il  mettrait  à  la  voile. 

Avant  le  jour  de  l'embarquement,  M.  Astor 
adressa  aux  quatre  Partners  qui  devaient  partir 
dans  le  vaisseau,  une  lettre  d'instructions  dans  la- 
quelle il  leur  recommandait  de  la  manièrtî  la  plus 
instante  de  vivre  en  bonne  harmonie,  les  enga- 
geant à  discuter  ensemble  et  à  ilécider  à  la  majo- 
rité des  votes  les  objets  relatifs  à  l'entreprise, 
sur  lesquels  ils  pourraient  ne  pas  étie  unanimes. 
Il  leur  donnait  aussi  des  avis  spéciaux  sur  la  ma- 
nière dont  ils  devaient  se  conduire  en  arrivant  à 
leur  destination,  les  exhortant  principalement  à 
'fâcher  de  faire  une  impression  favorable  su.-  \v> 
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peuplades  sauvni^es  dont  all.iit  dépendre  leur  des- 
tinée et  eelle  de  l'entreprise,  a  Traitez-les  amica- 
lement, disait-il ,  si  leur  conduite  envers  vous  est 
.•nnicalc,  comme  j'espère  qu'elle  le  sera.  S'il  en 
était  autrement,  agissez  avec  prudence  et  avec  dou- 
ceur, afin  de  les  convaincre  que  vous  venez  en 
amis.  » 

Avec  la  même  prévoyance,  il  écrivait  au  capi- 
taine Thorn  une  lettre  dans  laquelle  il  l'invitait 
à  avoir  le  plus  i»rand  soin  de  la  sauté  de  son  équi- 
page, ainsi  que  de  la  sienne.  «  Toute  votre  atten- 
tion, disait-il,  sera  nécessaire  pour  prévenir  les 
mésintelligences.  »  Enfin  il  terminait  en  recom- 
mandant la  plus  grande  circonspeclion  avec  les 
Sauvages.  Il  pensait,  avec  raison,  ne  pouvoir  trop 
insister  sur  ce  point.  «  Je  dois  vous  engager,  di- 
sait-il, à  être  toujours  sur  vos  gardes  quand  vous 
serez  près  de  la  côte,  et  à  ne  pas  trop  vous  fier 
aux  dispositions  amicales  des  Naturels.  Tous  les 
accidents  arrivés  jusqu'à  présent  sont  nés  de  trop 
de  confiance  dans  les  Indiens.  » 

Les  événements  prouvèrent  la  sagesse  et  l'im- 
portance de  ces  instructions.  Le  lecteur  verra 
quels  désastres  résultèrent  de  leur  inobservation. 


4 


ïï*i 


î»'f:l 


Wti 


f 


ur  ilcs- 

amlca- 

i 

'OlIS  t'St 

■K 

S'il  en 

]'l 

ec don- 

' 

nez  en 

'•} 

u  capi- 

invltail 

■% 

m  équi- 

1 

e  atten- 

Ï 

enir  les 

1 

recom- 

1 

avec  les 

1 

oir  trop 

1 

iger,  dl- 

s 

nd  vous 

;■ 

ou  s  fier 

j 

'ous  les 

i 

de  trop 

- 

et  l'im- 

, 

r  verra 

; 

■vation. 

, 

CHAPITRE   V. 


l.f  Tonquin  met  à  la  voile.  -  Un  commandant  rigide  et  des 
passagers  insubordonnés.  —  ^larins  d'eau  douce  en  niei". 
Ordinaire  du  vaisseau.  —  Un  vétéran  du  Labrador.  —  Clercs 
auteurs.  —  Voyageurs  curieux.  —  lie  de  Robinson  Crusoé.  — 
Querelles  sur  le  gaillard  d'arrière.  —  lies  Falkland.  —Chasse 
d'oisons.  —  Port  Kgniont.  —  Amateurs  d'épi taphcs.  —  Le 
Vieillard  des  tombeaux. — Chasse  aux  jiingouins.  —  Chas- 
seurs abandonnés.  —  Traversée  périlleuse.  —  Nouvelles  al- 
tercations. —  Arrivée  à  Ha^vaïi. 


Le  8  octobre  i8io,  le  Tonquin  mit  en  mer  et 
tut  bientôt  rejoint  parla  frégate  la  Constitution. 
Un  vent  frais  soufflant  du  sud-ouest,  le  Toncpiin 
cessa  bientôt  de  voir  la  terre,  et  se  trouva  débar- 
rassé de  toute  crainte  d'interruption.  La  frégate 
lui  donna  alors  le  :  Dieu  vous  aide!  et  le  laissa 
poursuivre  son  voyage. 

La  bonne  harmonie,  si  instamment  recomman- 
dée par  M.  Astor  à  son  équipage  hétérogène,  et 
qui  lui  avait  été  si  chaudement  promise  dans  l'en- 
thousiasme des  préparatifs,  devait  ètie  troublée 
dès  le  départ. 

Le  capitaine  Thorn  était  un  homme  franc  et 

honnête,   mais  quelque  peu    tranchant  et  sec. 

Ayant  été  nourri  dans  la  discipline  des  vaisseaux 

de  guerre,  il  semblait  croire  que;  la  suprématie 
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des  oniciei;>  (''l;iit  do  droit  divin,  cl  voulait  èti<* 
maiti't;  absolu  sui-  son  bord.  Il  parait  de  plus 
qu'il  n'avait  jamais  cmi  i»rande  opinion  des  per- 
sonnages embarqués  avec  lui.  Il  les  avait  écou- 
tés avee  un  mépris  silencieux  tandis  qu'ils  s(î 
vantaient  auprès  de  M.  Astorde  pouvoir  braver 
toutes  les  saisons,  se  contenter  île  toutes  les  si- 
tuations, et  même  manger  du  chien  avec  plaisir 
quand  on  ne  pourrait  pas  se  procurer  de  meilleure 
nourrituie.  Le  Capitaine  les  considérait  tous 
comme  des  fanfarons,  comme  des  marins  d'eau 
douce,  et  était  dispose''  à  les  traiter  en  consé- 
(jueiice.  M.  Astor  était  tout  à  ses  yeux.  C'était  le 
père  de  l'entreprise,  c'était  lui  qui  fournissait 
tous  les  fonds  et  qui  supportait  toutes  les  pci'tes: 
les  autres  n'étaient  ([ue  de  simples  agents,  des  su- 
bordonnés qui  vivaient  à  ses  dépens.  L'Iionnête 
marin  n'avait  évidemment  qu'une  idée  rélrécie 
du  but  et  de  la  nature  de  l'opération,  ne  voyant 
rien  au  delà  de  ce  qu'il  devait  faire  iui-méme. 
Tout  ce  qui  ne  regardait  pas  son  vaisseau  était 
hors  de  sa  sphère,  et  la  moindre  chose  qui  déran- 
geait la  routine  de  ses  devoirs  nautiques  le  met- 
tait en  fureur. 

D'un  autre  côté  les  Partners,  élevés  au  service 
delà  Compagnie  du  Nord-ouest,  avaient  une  haute 
idée  de  l'importance,  de  la  grandeur,  de  l'auto- 
rité d'un  Partner.   Ils   commençaient  déjà  à  se 
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croire  les  éj^aux  de  ces  puissants  marchands  (ju'ils 
étaient  habitués  à  regarder  comme  les  maîtres  de 
la  terre,  et  peut-êtie  étaient-ils  disposés  h  faire 
légèrement  sentir  leur  nouvelle  dignité.  M.  Astor, 
en  leur  parlant  du  Capitaine,  le  leur  avait  dépeint 
comme  un  loup  marin  I)on  pour  faire  le  diable 
s'il  y  avait  cjuehiues  combats  h  livrer,  et  cela  con- 
tribuait peut-être  îi  leur  faire  prendre  un  air  plus 
rogue. 

Ainsi  disposés  à  si-,  regarder  d'un  œil  pointil- 
leux, les  deux  partis  se  trouvèrent  bientôt  en  col- 
lision. Dès  le  premier  jour  le  Capitaine  signala 
son  amour  pour  la  discipline  militaire  en  ordon- 
nant que  toutes  les  lumières  fussent  éteintes  à 
huit  heures. 

L'orgueil  des  Partners  s'éveilla  sui-le  ('hamp  à 
cet  envahissement  insupportable  de  leurs  droits 
et  de  leur  dignité.  Ils  étaient  embar([ués,  disaient- 
ils,  dans  leur  propre  vaisseau,  et  pouvaient  bien 
prendre  leurs  aises.  Mac  Dougal  se  porta  pour 
leur  champion.  C'était  un  petit  homme  alfairé  , 
irritable,  glorieux,  entlé  dans  sa  propre  opinion 
par  la  procuration  que  lui  avait  donnée  M.  Astor. 
Une  violente  altercation  s'ensuivit.  Le  Capitaine 
menaça  les  Partners  de  les  faire  mettre  aux  fers 
s'ils  n'obéissaient  pas;  et  Mac  Dougal,  saisissant 
un  pistolet,  jura  de  brûler  la  cervelle  du  Capi- 
taine s'il  osait  exécuter  un<^  nuMiace  aussi  ollèn- 
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santé.  Il  s'écoula  quelque  temps  avant  ((ue  les 
deux  rivaux  pussent  être  pacifiés  par  les  assistants 
plus  modérés. 

Tel  fut  le  début  du  Capitaine  avec  les  Partners. 
Les  Clercs  n'étalent  pas  beaucoup  mieux  dans  ses 
bonnes  grâces.  Il  semblait  regarder  tous  les  pas- 
sagers embarqués  sur  son  navire  comme  untî 
sorte  de  ballots  vivants  ,  embarrassants  et  peu 
utiles.  Les  pauvres  Vo^'ageurs  l'irritaient  conti- 
nuellement par  leurs  habitudes  malpropres ,  si 
antipathiques  aux  idées  d'un  homme  accoutume 
h  la  bonne  tenue  d'un  vaisseau  de  guerre.  Ces 
malheureux  marins  d'eau  douce ,  si  glorieux  sur 
le  rivage  et  presque  amphibies  sur  les  lacs  et  sur 
les  rivières ,  avaient  perdu  toute  leur  vivacité 
aussitôt  qu'ils  s'étaient  trouvés  en  mer.  Pendant 
de  longues  journées  ils  souffrirent  les  lentes  tor- 
tures du  mal  de  mer,  restant  étendus  dans  leurs 
chambres,  ou,  comme  des  spectres,  sortant  par 
intervalles  de  dessous  les  écoutilles.  Ils  se  pro- 
menaient en  frissonnant  sur  le  pont ,  avec  de 
grandes  capotes,  des  couvertures,  des  bonnets  de 
nuit  sales  ,  de  grandes  barbes  ébouriffées ,  des 
visages  pâles  ,  des  yeux  éteints  ;  et  de  temps  en 
temps  ,  se  traînant  vers  le  bord  du  vaisseau  ,  ils 
offraient  leur  tribut  à  Neptune,  au  grand  ennui 
du  Capitaine. 

Ses  lettres  à  M.  Astor  sont  tout-à-fait  carac- 
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Icrisliqnes  et  amusantes.  Avec  l'impatience  d'un 
marin  il  y  répand  l'amertume  de  son  Ame  sur  la 
mauvaise  tenue  de  ceux  qui  l'entourent.  L'hon- 
nête Capitaine  est  plein  d'irritation  pour  son 
propr(!  compte  et  de  sollicitude  pour  M.  Astor, 
dont  il  craint  que  la  propriété  ne  soit  dilapidée 
par  cette  troupe  hétérogène  et  dépensière. 

Quant  aux  Clercs,  il  affirme  que  pas  un  d'eux 
n'a  mis  h;  pied  parmi  les  Indiens ,  n'a  jamais  été 
plus  loin  au  Nord-ouest  que  Montréal  ,  et  n'est 
d'un  rang  plus  élevé  qu'un  garçon  de  billard  ou  de 
taverne.  11  n'en  excepte  ([u'un  seul,  qui  était  maî- 
tre d'école,  et  qu'il  déclare  emphatiquement  être 
«  le  pédant  le  plus  sot  qui  ait  jama.s  existé.  » 

Pour  ce  qui  est  des  artisans  et  des  ouvriers  qui 
avaient  été  amenés  du  Canada  et  embarqués  h  si 
grands  frais  ,  les  trois  plus  respectables  ,  suivant 
le  Capitaine,  étaient  des  délinquants  qui  s'étaient 
enfuis  du  Canada  à  cause  de  leurs  méfaits  :  les 
autres  avaient  figuré  h  Montréal  comme  charre- 
tiers, barbiers,  garçons  de  taverne,  et  étaient  les 
êtres  les  plus  inutiles  «  qui  eussent  jamais  cassé 
un  biscuit  de  mer.  » 

On  peut  imaginer  ftjcilement  quelle  série  de 
malentendus  et  de  discussions  devait  s'élever 
entre  un  tel  équipage  et  un  tel  commandant.  Le 
Capitaine ,  dans  son  zèle  pour  la  propreté  et  la 
santé  de  son  monde,  faisait  de  redoutables  visites 
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dans  «  \vs  chenils  »  des  malheureux  Voyai^euis  et 
de  leurs  compagnons  de  misère,  les  tirait  de  leurs 
recoins,  les  obligeait  à  aérer,  à  laver  leurs  vête- 
ments, et  les  forçait  à  se  promenei-  à  grands  pas 
pour  faire  de  l'exercice. 

Mais  ce  fui  encore  bien  pis  ([u.ind  tout  le 
monde  fut  guéri  du  mal  de  mer,  et  se  fut  habitué 
au  vaisseau;  car  alors  éclata  une  alarmante  vi- 
gueur d'appétit  qui  menaçait  les  provisions  d'un 
terrible  échec.  Ce  qui  irritait  principalement  le 
Capitaine,  c'était  la  délicatesse  de  quelques-uns 
des  passagers  de  la  cabine.  Ils  se  plaignaient  ef- 
frontément de  la  chère  du  vaisseau,  quoique  leur 
table  fût  garnie  de  porc  frais  ,  de  jambons  ,  de 
langues,  de  boeuf  fumé  et  de  puddings.  «  Quand 
ils  étaient  contrecarrés  dans  lein^s  fantaisies  de 
gourmandise  ,  écrivait  le  Capitaine  ,  ils  s'écriaient 
qu'il  était  diablement  dur  pour  eux  de  ne  pas 
pouvoir  vivre  comme  il  leur  plaisait  dans  leur 
propre  vaisseau  frété  de  leurs  marchandises. 
Et  voilà  ,  ajoutait-il ,  voilà  les  gaillards  qui  se 
vantaient  si  bien  d'être  prêts  à  manger  du  chien.» 

Dans  son  indignation  de  ce  qu'il  appelait  leur 
délicatesse,  il  jurait  qu'il  ne  se  chargerait  plus 
d'eux  sans  avoir  le  marché  de  Fly  sur  sa  proue  , 
celui  de  Covent-Garden  sur  sa  poupe  ,  et  une 
source  vive  du  Canada  au  sommet  de  son  grand 
mât. 
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Loixin'on  airiv;»  dans  les  luvis  tr;in(|iiill('s  el 
NOUS  le  lieau  ciel  de>  tropiques,  d'autres  sujels 
d'ennui  \inrei)t  tioubler  l'esprit  du  Capilaiiic. 
H  avait  été  tourmenté  par  l'ori^ueil  irritable  d'un 
<h's  Partners,  il  était  maintenant  excessivement 
ennu^^c*  par  la  bonntî  liumeui"  d\u\  autre.  C'était 
Stnart  l'aine,  biave  homme  d'un  eaiactèie  laeih" 
et  jovial  ,  (jui  avait  vu  la  vie  dans  le  Canada  et 
sur  les  côtes  du  Labrador.  Il  avait  él<''  pelletier 
dans  l'iui  de  ces  pajs  ,  pêcheur  dans  l'autre  ,  et 
ajant  l'ait  plusieui's  expéditions  avec  des  Voja- 
i^eurs,  il  était  habitué  à  leur  lamiliarili'  envj'is 
leurs  supérieurs,  et  à  leuis  commérages  lorsqu'ils 
se  trouvent  assis  autour  du  feu  d'un  bivouac. 
Stuart  n'était  jamais  si  heureux  qiu;  quand  il 
pou\ait  s'étendrcî  sur  le  pont,  entouié  d'un  c<'r- 
tain  nomlue  de  c<^s  hommes,  comme  pour  un 
campement.  Ils  fumaient  ensemble  en  se  passant 
la  pipe  de  bouche  en  bouche  à  la  manière  des 
Indiens,  chantaient  de  vieilles  chansons  cana- 
diennes, et  racontaient  des  histoires  de  fatigues 
et  dcdanijers.  Stuart  rivalisait  alors  avec  Sindbad 
le  mai-in,  dans  le  long  récit  de  ses  exploits  (l<' 
pécheur  sur  les  côtes  du  Labrailoi*. 

Cette  familiarité  joviale  ciicMpiait  Ic.^  id('»es  du 
Capitaine  sur  la  subordination  des  rangs.  Rien 
lU'  lui  send)lait  si  épouv.'mlablc  (pu-  cette  commu- 
n.iuté  de  pipe  cnli«'  le  maître  cl  les  ser\ileurs,  cl 
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(HIC  CVS  chorus  (1(î  chansons  ctrangcrcs  (|ii  ils  en- 
tonnaient (ensemble. 

Il  y  avait  encore  pour  lui  une  autre  source  de 
chagrin  fantasque.  Quelques-uns  des  jeunes  Clercs, 
<|ui  faisaient  leur  premier  voyage  et  pour  ([ui  tout 
était  étrange  et  nouveau,  avaient,  fort  raisonna- 
Ijlemcnt  d'ailleurs,  l'habitude  de  prendre  des 
notes  et  de  tenir  un  journal.  C'était  là  une  nou- 
velle jibomination  aux  yeux  de  l'honnête  Capi- 
taine ,  qui  regardait  avec  dédain  leurs  prétentions 
littéraires,  h  ils  ne  s'occupent ,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres  à  M.  Astor,  ils  ne  s'occupent  qu'à  re- 
cueillir des  matériaux  pour  faire  de  longues  his- 
toires de  leur  w    ige.  >» 

Nous  concevons  fort  bien  la  pointilleuse  im- 
patience du  digne  navigateur  lorsqu'il  voyait  ces 
jeunes  gens  s'empresser  de  noter  dans  leur  journal 
chaque  petit  événement,  tout-h-fait  ordinaire  à 
ses  yeux  ,  et  lorsqu'en  parcourant  le  pont  pour 
donner  tous  les  ordres  nécessaires  à  la  conduite 
du  vaisseau,  ses  regards  indignés  ne  tombaient  à 
dioite  et  à  gauche  que  sur  des  groupes  de  fai- 
néants qui  chantaient,  qui  f'imalent,  qui  bavar- 
daient, qui  écrivaient ,  tous  occupés  uniquement, 
selon  lui  ,  à  passer  leur  temps  d'une  manière 
agréable,  au  lieu  de  songer  au  but  Important  du 
voyage. 

Il  est  possible  fju'en  cela  il  eût  jusf(u'à  un  cei- 
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lait)  point  raison.  Quoi([ue  (pulcpies -uns  do 
passai,M  rs  eussent  beaucoup  à  i^aû;ner  dans  Tentre- 
piis(;  ,  aucun  d'eux  n'y  pou>ait  rien  perdre, 
(l'étaient,  poui'  la  plupart,  des  jeunj's  gens  dans 
l'ài^c  où  tout  amuse,  et  cpii,  ai  rivés  sous  de  Ixîlles 
latitudes,  poussés  par  un  bon  vent  sur  une  mer 
haïupiille,  dans  un  vaisseau  bien  approvisionné, 
se  croyaient  au  pays  de  Cocagne  et  étaient  dis- 
posés à  jouir  du  moment  présent.  Queb|ues-uns 
des  Partners  et  des  Clercs  avaient  exprimé  le 
désir,  naturel  chez  des  esprits  jeunes  et  vifs,  de 
\isiter  en  passant  les  cotes  et  les  ilcs  célèbres 
dans  l'histoire  ou  dans  la  fable.  Mais  le  Capitaine, 
ne  regardant  les  îles  et  les  cotes  que  d'un  œil 
pi  ofessionnel,  et  n'y  rattachant  d'autres  idées  (jue 
celles  qui  naissaient  de  ses  cartes  marines  ,  con- 
sidérait toute  cette  curiosité  comme  un  ridicule 
e I dan ti liage.  «  Au  commencement  du  voyage  , 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  ils  voulaient  pou- 
voir diie  qu'ils  avaient  été  en  Afrique,  et  ils  in- 
sistaient pour  me  faire  relâcher  au  cap  Vert. 
Ensuite  ils  demandaient  à  descendre  sur  la  côte 
de  Patagonie  pour  y  voir  des  géants;  puis  ils 
voulaient  s'arrêter  dans  l'ile  oi^i  Robinson  Crusoé 
avait  >  écu  si  long-temps  ;  enlin,  ils  étaient  déter- 
minés à  faire  connaissance  avec  les  beaux  habi- 
tants de  l'de  de  Pâques.  » 

Le  Capitaine  opposait    son    impassible    lufo   à 
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tO(il(;.s  i'fs  (l('iiiiiii(l(>s  ,  coiniiu;  «  coiilraiio  aux 
iiisUiK'lioiis  ».  Alors  (|iu;l({ii(>s-uiis  des  Partners 
se  laissaient  aller  à  li'iniitiles  explosions  de  ra<j;(' , 
<^t  n'éparj^naient  pas  M.  Asloi'  lui-même ,  (|ui 
avait  donné  des  ordres  gênants  pour  la  eonduile 
du  navire  où  ils  étaient  embarqués  ,  au  lieu  de  les 
laisser  jui>es  des  endroits  où  il  conviendrait  dv 
relâcher,  et  du  temps  qu'il  y  faudrait  rester.  Le 
colérique  Ma(î  Doui»al  était  le  chef  île  ces  émeul<\s, 
car,  comme  on  l'a  déjà  observé,  il  était  lier  de  se 
trouver  le  représentant  de  M.  Astor. 

Cependant  le  Capitaine  n'en  devenait  (|ue  plus 
pointilleux  vt  pins  obstinément  attaché  à  ses  or- 
dres. 8a  conduite  envers  les  passagcîrs  était  raide, 
péremptoire,  et  de  frécjuentes  altercations  s'en- 
suivaient. Il  se  laissait  trop  entraîner  pcîut-étre 
par  l'impatience  avec  laqu(;lle  un  marin  rei^arde 
l'intervention  des  gens  de  terre ,  par  ses  idées 
exagérées  de  l'étiquette  navale  et  de  la  dignité  du 
gaillard  d'arrière  ;  mais  il  attachait  évidemment 
une  importance;  pleine  de  probité  aux  intérêts 
de  son  patron.  Il  se  représentait  l'anxiété  du  père 
(le  l'entreprise  ,  ([ui  en  avait  fait  si  magniliqiu^- 
ment  les  déboursés,  comptant  sur  le  zèle,  la  fidé- 
lité, les  elForts  persévérants  de  ses  associés ,  tic 
ses  agents;  tandis  que  ceux-ci,  a^ant  un  capita- 
liste solide  pour  les  soutenir  et  un  bon  vaisseau 
à  leur  disposition  ,  semblaient  disposés  à  s'arrêter 
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sur  luules  les  cote»  et  à  s'amuser  dans  tous  les 
porls. 

Depuis  ([iieUpie  temps,  on  avait  été  ohli^^é  de 
rationner  l'eau,  iors(pron  aperçut  les  Iles  Falk- 
land  (ou  Malouines),  (pii  sont  siluics  prescjue 
vis-à-\is  le  détroit  de  Mai^ellan.  Le  Capitaine  ré- 
solut de  jeter  l'ancre  dans  une  de  ces  iles  pour 
rcîmplir  ses  barriques,  et,  à  cet  elfet,  envoya  un 
bateau  pour  recoimaitre  une  petite  baie.  MM.  Mae 
Dougal  et  Mac  Kay  prolitèrent  de  l'occasion  pour 
descendre  sur  le  rivai^e.  Le  Capitaine  les  a>ait  en- 
imagés  à  ne  point  retarder  le  vaisseau,  mais  une  l'ois 
dél)arqiiés  ils  s'inquiétèrent  peu  de  ses  ordres  et 
se  mirent  à  courir  çà  et  là  pour  ciu'rclier  des  cu- 
riosités, l^ancrage  n'étant  point  bon  ,  et  l'eau 
étant  difficile  à  se  procurer,  le  Capitaine  s'écarla 
de  la  terre  et  rappela  les  hommes  qui  étaient 
dél)arqiiés  ,  mais,  malgré  ses  signaux  répétés,  il 
était  neuf  heuies  du  soir  lorstpi'ils  rejoignirent  le 
bâtiment. 

Le  lendemain  matin  ,  le  vent  étant  contraire,  le 
Capitaine  résolut  d'envo^'cr  de  nouveau  un  bateau 
sur  le  rivage.  Les  mêmes  Partners  s'y  embarcjuè- 
rent  encore,  mais  en  promeltîuit  d'être  prêts  à 
revenir  au  premier  signal.  Cependant  s'étant  mis 
à  la  poursuite  des  oies  sauvages  et  des  loups  ma- 
rins ils  oublièrent  de  nouveau  leur  promesse.  Au 
bout  de  cjuelqiie  temps  le  veut   (l(>vint  favorable^ 
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ri  (les  signaux  rappelèrent  l'embarcation.  Une 
demi-heure  s'éeoiila,  mais  aucun  bateau  ne  se  dé- 
tachait de  la  cote.  Le  Capitaine  l'examina  avec  sa 
lunette,  et  aperçut  les  traînards  en  pleine  jouis 
san(;e  «de  leur  chasse  d'oisons.  »  Picpiéau  vit",  il 
mit  immédiatement  h  la  \oilo.  Quand  les  retar- 
dataires virent  le  vaisseau  s'éloigner  ils  s'emb:ir- 
t|uèrent  en  toute  hâte,  mais  il  leur  fallut  faire 
une  rude  traversée  de  près  de  trois  lieues  avant 
de  le  rejoindre,  et  encore  n'y  trouvèrent-ils 
(ju'une  sombre  réception,  c[uoi([u'ils  arrivassent 
chargés  des  produits  de  leur  chasse. 

Deux  jours  après,  le  vaisseau  mouilla  au  port 
Egmont,  dans  la  même  île.  On  y  resta  quati'e 
jours  pour  faire  de  l'eau  et  pour  réparer  queh[ues 
avaries.  Ce  fut  une  joyeuse  relâche  pour  h;s  pas- 
saifcrs.  Ils  dressèrent  une  tente  sur  le  riva^je.  Ils 
avaient  an  bateau  à  leur  disposition,  et  ils  pas- 
sèrent gaiement  leur  temp>  à  err(;r  autou!"  de 
l'île,  à  côtoyer  les  rivages,  à  tuer  des  lions  ma- 
rins, des  veaux  marins,  des  renards,  des  oies,  des 
canardsetdes  pingouins.  Aucun  n'était  plus  ardent 
à  leur  poursuite  (pie  Mac  Dougal  et  David  Stuart; 
celui-ci  se  croyait  encore  au  t(uiips  de  ses  exploits 
a(pjali([ues  sur  les  C(*)tes  du  Labrador,  et  de  ses 
expé'dllions  chasseresses  dans  le  INord-ouest. 

Pendant  ce  hMiips  le  (  l.ipitaint!  s'occupait  sérieu- 
.s(ni<'iil   (\{s  travaux  de  son   \ aisseau,    dédaignant 
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rilunieiir  jiivénil<',  les  inutiles  passe-temps  de  ses 
hùtes  énianeipés,  et  les  avertissant  de  temps  en 
temps  de  ne  pas  pousser  leurs  excursions  hors 
de  la  portée  des  signaux.  Ils  promirent,  comme  à 
l'ordinaire,  (|ue  le  vaisseau  neserait  jamais  retardé 
d'un  instant  à  cause  d'eux,  et  cournie  à  l'ordinaire 
oublièrent  leur  promesse. 

Dans  la  matinée  du   i  i,  toutes  les  réparations 
étant  achevées  et  les  ])arri(jues  remplies  d'eau,  le 
signal  d  embarfpu  1  fut  donne»  et  l'on  commença 
à  lever  l'ancre-. En  ce  moment  plusieurs  des  passa- 
gers étaient  dispersés  dans  l'île  et  s'amusaient  de 
diveises  manières.  Quelepies  je>unes  gens  avaient 
trouvé  eles   inscriptions  anglaises   plae-e'-es   sur  la 
tombe'  de  deux  marins  qui   a\aie'nt  été  ente'rie's 
dans    cette    île   de'serte.     Comme   le\s    lettres  en 
étaient  presque  ellhcées  par  le   le-mps  et  par  les 
intempérie^s  de  l'air,  ils  s'occupèrent  pieusemenit 
h  les  regraver,  jouant  ainsi  le  rôle  du  Vieillarel 
des  tombeaux  (Old  morlality)  de  Waller-Se'e)tl. 
Le  signal  du  vr'sseau  vi^it  les  déraneer  dans  leur 
travail;  ils  virent  que  l'on  déployait  les  voilées  et 
que  l'on  se  disposait  à  appareiller.  Ce^pendant  le\s 
deux  Partners   chasseurs,   MM.    Mac  Donnai   et 
Da\idStuart,  s'étaient  laissé ent rainer  au  mieli  de 
l'ile  h  la  poursuite  des  pingouins.  On  ne'  pouvait 
pas  paitir  sans  eux,  ear  il  n'y  a\ait  qu'mi  seul 
batrau  poui-  louse-e'ux  (|ui  étaient  e'ne;ore  à  terre. 


:4l'> 


If..     '■ 

Un  ;  ) 


<-;; 


■■lu. 


r-' 


;t«^''  ! 


f  ■':*  î|! 


78  ASTORIA. 

Taiulis  que  ce  délai  avait  lieu  sur  le  rivage,  le 
Capitaine  tempêtait  sur  son  bord.  C'était  la  troi- 
sième fois  (ju'on  dédaignait  ses  ordres  et  cjue,  de 
gaieté  de  coeur,  le  vaisseau  était  retardé  dans  sa 
marche.  Il  fit  mettre  toutes  voiles  dehors  et 
gagner  la  haute  mer,  jurant  qu'il  laisserait  les 
traînards  se  tirerd'afFaire  comme  ils  le  pourraient. 
Vainement  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  vais- 
seau lui  adressaient  des  remontrances  et  des  sup- 
plications ,  en  lui  représentant  combien  il  était 
horrible  d'abandonner  des  malheureux  sur  une 
lie  stérile  et  inhabitée  :  l'obstiné  Capitaine  de- 
meurait inflexible. 

Pendant  ce  temps  les  chasseurs  de  pingouins 
avaient  rejoint  les  graveurs  de  pierre  ,  mais  non 
pas  avant  le  départ  du  vaisseau.  Ils  se  jetèrent 
tous,  au  nombre  de  huit,  dans  leur  bateau,  qui 
n'avait  guère  que  douze  pieds  de  long,  et  se  mirent 
à  ramer  tie  toutes  leurs  l'orees.  Pendant  trois 
heures  et  demie  ils  se  courbèrent  avec  ellort,  avec 
anxiété,  sur  leurs  rames.  Les  vagues  houleuses  de 
la  pleine  mer  les  couvraient  queh[uefois  d'écume, 
et  cependant  l'inexorable  vaisseau  continuait  sa 
route  et  semblait  déterminé  à  les  laisser  der- 
rière lui. 

Sur  le  naviie  était  le  neveu  de  David  Stnart, 
jeune  homme  entreprenant  et  résolu.  Voyant  (|ue 
le  Capitaine  s'obstinait  à  abandonne!   son  oncle 
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et  ses  eouipai*noiis,  il  saisit  un  pistolet,  cl  dans 
lin  paroxysme  de  rage  jura  cpi'il  lui  hrùlerait  la 
cervelle  si  l'on  ne  mettait  pas  en  travers. 

Heureusement  pour  tous  les  partis  le  vent  de- 
vint tout  à  coup  contiaire,  et  le  bateau  put  at- 
teindre le  navire.  Des  événements  désastreux  se- 
laienl  peul-étre  airivés  sans  cette  circonstance. 
Nous  avons  peine  à  croire  que  le  Capitaine  eûl 
réellement  l'intention  d'exécuter  ses  menaces,  et 
nous  pensons  plutôt  qu'il  voulait  punir  les  retar- 
dataires par  une  fatigante  traversée  et  par  une 
bonne  frayeur.  Cependant  il  déclare  dans  sa  let- 
tre à  M.  Astor  que  ses  menaces  étaient  sérieuses, 
et  l'on  ne  peut  savoir  jusqu'où  un  caractère  de 
fer  comme  celui-là  aurait  poussé  ses  idées  d'au- 
torité. 

'<  Si  le  vent,  écrivit-il ,  n'avait  pas  malheureu- 
scnient  changé  peu  de  temps  après  que  nous 
eûmes  quitté  le  havre,  je  les  aurais  certainement 
abandonnés;  et,  en  vérité,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  croire  que  c'eut  été  un  bonheur  pour 
vous.  La  première  perte  dans  cette  circonstance 
aurait,  dans  mon  opinion,  produit  de  grands 
a\antages;  car  ces  gens-là  ne  semblent  pas  com- 
prendre la  valeur  de  votre  cargaison  et  n'ont  au- 
cun égard  pour  vos  intérêts,  quoiqu'ils  se  trou- 
vent joints  aux  leurs.  » 

C'était  là,  il  faut  en   convenir,  avoir  la  main 
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un  pc'U  liJiute,  (;t  pousser  jnscju'à   un  dnni'Cix'ux 
ox(u\s  la  (idélilé  aux  intérêts  de  l'arinateur. 

Plusieurs  autres  discussions  s'élevèrent  encore' 
entre  le  Capitaine  et  les  Partners,  relativement 
à  certaines  parties  de  marchandises  que  ceux-ci 
voulaient  distribuer  parmi  leurs  hommes  pour 
les  vêtir,  ou  pour  diverses  autres  causes  qu'ils 
jugeaient  essentielles.  Mais  le  Capitaine  gardait 
ses  marchandises  comme  un  dogue  irrité,  gro- 
gnant et  menaçant  quand  on  voulait  seulement 
toucher  à  une  caisse  ou  à  un  ballot,  u  C'était  con- 
traire aux  instructions  :  cela  ferait  annuler  l'as- 
surance; c'était  hors  de  toutes  les  règles.  »  Vai- 
nement les  Partners  insistaient  sur  leurs  dioits 
comme  co-propriétairc  s  agissant  pour  le  bien  de 
l'entreprise;  le  Capitaine  n'en  était  que  plus 
obstiné.  Ses  adversaires  se  consolaient  en  décla- 
rant qu'ils  prétendaient  rentrer  dans  tous  leurs 
droits  aussitôt  qu'ils  toucheraient  la  terre,  et  fain; 
du  vaisseau  et  de  la  cargaison  ce  qu'il  leur  plairait. 

Outre  ces  divisions  entre  le  Capitaine  et  les 
Partners,  il  y  avait  entre  les  Partners  eux-mêmes 
des  dissensions  occasionnées  en  grande  partie  par 
des  jalousies  de  prééminence.  Mac  Dougal  et  Mac 
Kaj  commençaient  à  dresser  des  plans  pour  le 
fort  et  pour  les  autres  bâtiments  de  l'établisse- 
ment projeté.  Ils  s'accordaient  très  bien  (ju.int  à 
l'ensemble  et   aux  dimensions  ,   qui  étaient    ui 
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une  échelle  assez  giande.  Mais  cjuand  ils  en  vin- 
rent aux  détails,  de  g'andes  disputes  s'élevèrent, 
et  ils  se  querellaient  pendant  des  heures  sur  la 
•  distribulion  des  portes  et  des  fenêtres.  Dans  ces 
occasions,  d'après  le  récit  du  Capitaine  ,  ils  ne  se 
ménageaient  pas  les  plus  grosses  injures.  Chacun 
d'eux  accusait  l'autre  de  vouloir  usurper  un  pou- 
\o;rqui  ne  lui  appartenait  point;  et  alors  M.  Mac 
Dougal  étalait  fièrement  la  lettre  de  M.  Astor, 
qui  le  constituait  son  représentant.  Cependant 
quelque  virulentes  que  fussent  ces  querelles,  elles 
étaient  courtes,  «  et  au  bout  de  quinze  minutes, 
dit  le  Capitaine ,  ils  se  caressaieni  comme  des 
enfants.  » 

Tandis  que  cet  esprit  anarchique  agitait  le 
petit  monde  renfermé  dans  le  Tonquin  ,  le  bon 
navire  poursuivait  heureusement  sa  route,  dou- 
blait le  cap  Horn,  le  i5  décembre,  sillonnait  les 
tlotsde  l'Océan  Pacilique,  et,  le  i  i  février  181 1, 
voyait  les  pics  neigeux  d'Hawaii  s'élever  au-des- 
sus de  l'horizon. 
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CHAPITRE  VI. 


Hawaii.  —  Insulaires  samlwichiens.  —  leurs  talents  nautiques 
—  Tamaahmaah. — Sa  marine.  —Ses  négociations.  —  Vues 
de  M,  Astor  sur  les  îles  Sandwich.  —  Karakakooa.  Mono- 
pole royal  des  cochons.  — Description  des  insulaires. —  Plai- 
sirs à  terre.  —  Chroniqueur  hawaiien.  —  Place  où  le  capitaine 
Cook  fut  tué.  —  Le  marin  John  Voung,  gouverneur.  — Sou 
histoire.  —  VNaititi.  —  Lne  résidence  royale.  —  Une  visite 
royale. —  Grandes  cérémonies.  —  Trafic  serré.  —  Un  royal 
marchand  :1e  porcs.  —  (iriefs  d'un  homme  positif. 
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OwYHEE  OU  Hawaii,  comme  on  l'écrit  plus 
«exactement,  est  la  plus  ij;raude  des  dix  îles  qui 
composent  Tarchipel  Sandwich.  Elle  a  environ 
'^•2  lieues  de  longueur  sur  26  de  largeur.  Elle 
s'élève  graduellement,  vers  le  centre,  en  trois 
<^imes  pyramidales,  dont  la  plus  élevée,  Mouna- 
Roa,  a  1625  pieds  de  hauteur,  domine  tout  l'ar- 
chipel, et  s'aperçoit  au  loin  de  la  haute  met. 
C'est  un  immense  monument,  qui  rappellera  tou- 
jours l'entreprenant  capitaine  Cook,  massacré  par 
les  Naturels  de  l'île. 

Lorsque  cet  archipel  fut  découvert,  ses  ha- 
bitants montrèrent  un  caractère  supérieur  à  celui 
de  la  plupart  des  Sauvages  des  îles  de  l'Océan 
Pacifique.  Leurs  manières  étaient  franches  et  ou- 
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>ertes,  leur  conduite  amicale  et  libérale,  leurs 
grossières  inventions  singulièrement  ingénieuses. 

Le  destin  lragi([iu'  du  malheureux  Cook  ,  qui , 
pendant  quelque  temps  les  fit  accuser  de  férocité, 
ne  fut  véritablement  <|ue  le  rc\sultat  d'une;  sou- 
daine exaspération  causée  par  l'enlèvement  de 
le  m'  chef. 

A  répO{[ue  où  le  Tonquin  \isila  (msjIcs,  les 
insulaires  avaient,  à  beauc^oup  d'égaids,  profité  de 
leuis  rapports  accidentels  avec  les  Blancs ,  et 
avaient  montré  beaucoup  de  facilité  pour  appren- 
dre et  cultiver  les  arts  qui  convenaient  à  leur 
manière  de  vivre. 

Dans  l'origine,  pour  naviguer  sur  les  mers 
qui  les  entouraient,  ils  n'avaient  rien  de  mieux 
que  de  légèies  pirogues,  peu  capables  de  résister 
aux  tempêtes  du  grand  Océan.  Comme  les  diffé- 
rentes îles  du  groupe  ne  sont  pas  en  vue  les  unes 
des  autres,  elles  ne  pouvaient  avoir  que  des  com- 
munications accidentelles.  Le  trafic  avec  les  Blancs 
mit  les  insulaires  en  possession  de  vaisseaux  plus 
solides;  ils  apprirent  à  les  gouverner  et  firent 
même  quelques  progrès  grossiers  dans  l'art  de  les 
construire. 

Ces  améliorp lions  étaient  dues,  en  grande  par- 
tie, à  l'énergie  et  à  la  sagacité  d'un  seul  homme, 
le  fameux  Tamaahmaah.  Il  n'était  originairement 
qu'un  petit  Eri,  ou  chef.  Ambitieux  et  intrépide, 
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il  s'était  c»l«'v<''  par  dci^rrs  an  prciniei'  latii; ,  (•( , 
profitant  des  avantages  de  la  nouvelle  navigation, 
avait  soumis  tout  l'arehipel  à  ses  armes.  Lorsque 
le  Ton(|uin  y  arriva,  Tamaahmaah  possédait  un 
vieux  navin*  amérieain  et  environ  4<>  seliooners 
de  •>.o  à  ')0  tonneaux.  Avee  cette  Hotte,  il  domi- 
nait, sans  contestation ,  sur  ses  possessions  insu- 
laires, et  enti'et(;nait  une  correspondance  régu- 
lière avee  les  ciicfs  ou  gouverneurs  à  cpii  il  avait 
donné  le  commandement  des  dilïcrenles  îles. 

La  situation  de  cet  archipel  au  milieu  de 
rOcéan  Pacifique  et  son  abondante  fertilité  le 
rendent  important  (H)mme  lieu  de  relâche  pour 
les  vaisseaux  qui  se  l'endent  à  la  Chine  ou  sur 
la  cote  Nord-ouest  d'Améri(|ue.  l^es  navires  em- 
ploj'és  au  commerce  des  pelleteries  y  touchent 
habituellement  pour  réparer  leurs  avaries,  pour 
y  prendre  des  piovisions,  et  s  y  abritent  souvent 
durant  l'hiver. 

Les  navigateurs  anglais  ne  tardèj'ent  pas  à  re- 
connaitic  l'importance  de  ces  iles ,  et  peu  de 
temps  après  que  Tamaahmaah  eut  obtenu  le  sou- 
verain empire,  le  célèbre  découvieur  Vancouver 
lui  persuada  de  reconnaître,  pour  lui-même  et 
pour  ses  sujets,  la  supériorité  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  lecteur  se  rappelle ,  sans 
doute,  la  visite  que  la  famille  royale  des  iles 
Sandwich  tut  engagée  à  faire  dernièrement  à  la 
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l'oiii-  <lc  Sjiinl-.lanHvs,  on  rllr  lui  rccur  ;«>(■«•  un 
cérrmoni.'il  srrio-comifjuc,  sini^ulirrc  parodie  «le 
la  dii^nité  nionarcliifjue. 

Il  enliait  dans  le  vaste  plan  de  M.  Asloi*  d'é- 
lal)!ir  des  relations  amicales  entre  cet  aiehipel  et 
sa  future  colonie,  (jiii,  pendant  quelques  temps, 
pourrait  avoir  besoin  d'en  tirer  des  provisions.  Il 
avait  même  pensé  vaguement  à  obtcMiir  ([iK.'lque 
jour  la  possession  d'une  des  îles,  poui"  assiner  les 
communications  de  ses  établissements  commer- 
ciaux. 

Dans  la  soirée  du  \i  février,  le  Tonquin  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  de  Kaiatakooa  ,  dans  l'ilc 
d'Hawaii.  Les  rivages  environnants  sont  abrupts 
et  couverts  de  roches  noires  d'origine  volcaniqu».*. 
Cependant,  au  delà  de  celles-ci,  la  teire  est  fertile 
et  bien  cultivée.  On  y  voyait  des  enclos  d'ignames, 
de  bananiers  ,  de  patates  (  com'uhulus  baUi- 
tas  y  L.),  de  cannes  à  sucre  et  d'autres  produc- 
tions des  climats  chauds  et  des  terrains  riches. 
Les  nombreuses  habitations  des  Naturels  étaient 
agréablem.ent  environnées  de  massifs  de  cocotiers 
ou  d'arbres  à  pain  ,  (jui  leur  donnaient  à  la  fois 
de  l'ombrage  et  des  fruits.  Ces  jardins  v.t  ces  bou- 
quets d'arbres  entremêlés  s'élevaient  graduelle- 
ment sur  les  lianes  de  la  montagne,  jusqu'à  l'en- 
droit où  ils  étaient  remplacés  par  d'épaisses  forets, 
dominées  à  leur  tour  par   une  zonr  de  lochers 
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nus  et  avitlis  ,   dont  les  sommets  sont  loujolli•^ 
couverts  de  neige. 

La  royale  résidence  de  Tamnahmaali  étant ,  à 
cette  époque,  dans  une  autre  de  nommée  Woalioo, 
Hawaii  était  gouvernée  par  l'un  de  ses  Eris.  Ce- 
lui-ci résidait  au  village  de  Tocaigh,  situé  sur  tnie 
partie  de  la  cote  autre  que  celle  où  s'étend  la  haie 
de  Karakakooa. 

fiC  lendemain  ,  à  son  arrivée  ,  le  vaisseau  fut 
entouré  de  pirogues  et  de  canots  remplis  d'insu- 
laires des  deux  sexes  qui  apportaient  des  bananes, 
des  melons  d'eau ,  des  ignames ,  des  choux  et  du 
taro  (espèce  d'igname). 

Le  Capitaine  désirait  acheter  des  cochons,  mais 
il  était  impossible  d'en  avoir.  La  vente  du  porc 
était  un  monopole  royal  ,  et  nul  sujet  du  grand 
Tamaahmaah  n'osait  s'en  mêler.  Au  contraire,  ils 
apportaient  en  abondance  les  provisions  qu'il 
leur  était  permis  de  fournir,  et  durant  tout  le  jour 
ils  eurent  avec  l'équipage  des  relations  ctives,  où 
les  femmes  jouaient  le  rôle  le  plus  amical. 

Ces  insulaires  sont  d'une  belle  race,  de  couleur 
cuivrée.  Les  hommes  sont  grands  et  bien  faits  ; 
toutes  leurs  formes  révèlent  la  force  et  l'activité. 
Quant  aux  femmes,  leurs  traits  réguliers,  et  quel- 
quefois même  beaux,  ont  une  expression  agaçante, 
caractéristique  de  leur  tempérament.  Le  costume 
était  presque  le  même  qu'au  temps  du  capitaine 
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Cook.  \a's  iiuiiiines  portaient  le  fuaro  ,  bniulr  rie 
tappa  (ëlofïe  d'éeorce  d'arbre  j ,  large  d'un  pied  , 
Ionique  de  plusieurs,  et  que  l'on  roule  autour  des 
reins;  le  kiliei  ou  manteau,  d'environ  six  pieds 
earrés,  attaehé  par  ini  nœud  sur  une  épaule,  pas- 
sant sous  le  bras  opposé  de  nianièie  à  le  laisser 
nu,  et  tombant  par-devant  et  par-derrière  jusqu'au 
i^enou  ,  en  plis  gracieux  qui  rappellent  assez  une 
to£;e  romaine. 

L'habit  des  femmes  se  nomme  pua  :  e'est  une 
espèce  de  jupon  qui  descend  jusqu'au  genou,  et 
<|ui  est  formé  d'une  pièce  de  tappa  ,  large  d'un 
mètre,  longue  de  plusieurs,  qu'elles  roulent  au- 
tour de  leur  ceinture.  Par-dessus,  elles  mettent 
un  kthei  plus  grand  cjue  celui  des  hommes  ,  et 
qu'elles  placent  tantôt  sur  les  deux  épaules,  comme 
un  chàle  ,  tantôt  sur  une  seule.  L'un  et  l'autre 
sexe  portent  rarement  ce  manteau  durant  les  cha- 
leurs ,  et,  quand  on  n'y  est  point  habitué  ,  leur 
nudité  »'  mble  fort  choquante  à  des  yeux  civilisés. 

Vers  le  oir,  plusieurs  des  Partners  descendi- 
lent  sur  le  rivage,  où  ils  furent  reçus  et  traités 
d'une  manière  fort  hospitalière.  On  les  régala 
d'une  danse  gracieuse,  dais  laquelle  figurèrent 
dix-neuf  j«  unes  femmes  et  un  homme,  chantant 
en  chœur,  et  marquant  par  leurs  mouvements  la 
cadence  de  leurs  chansons. 

Cependant  tout  ceci  n'était  ri(;n  moins  qu'a- 
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i»r(''ahle  aux  yeux  du  Capitaiiu'.  Trompé  dans  son 
espoir  d'obtenir  du  pore  ou  de  bonne  eau,  il  était 
pressé  de  repartir  ;  mais  cela  n'était  point  facile. 
Une  fois  sur  le  rivapje  les  passaç;ers ,  comme  d'or- 
dinaire, étaient  disposés  à  profiler  de  l'occasion. 
Les  Partners  avaient  une  foule  d'informations  ;i 
prendre  dans  l'île,  pour  les  allaires  de  la  Compa- 
gnie; tandis  cjue  les  jeunes  Clercs  étaient  cap- 
tivés par  les  charmes  des  danseuses. 

Pour  combler  leur  satisfaction  un  vieillard  of- 
frit de  les  conduire  à  l'endroit  où  le  capitaini* 
Cook  avait  été  tué.  Sa  proposition  fut  acceptée 
avec  empressement ,  et  toute  la  bande  entreprit 
ce  pèlerinage.  Le  vieux  insulaire  accomplit  fidè- 
lement sa  promesse  et  leur  montra  la  place  même 
où  l'infortuné  navigateur  était  tombé.  Les  coco- 
tiers environnants  attestaient  la  véracité  de  ce 
récit,  car  ils  portaient  encore  les  marques  des 
balles  qui  avaient  été  tirées  des  bateaux  sur  les 
Sauvages.  Les  pèlerins  entourèrent  le  vieiPard 
et  lui  firent  raconter  toutes  les  particularités  de 
ce  mémorable  événement ,  tandis  que  l'honnête 
Capitaine  se  tenait  à  l'écart,  et  rongeait  ses  ongles 
d'impatience.  Pour  ajouter  h  sa  mauvaise  humeur, 
nos  curieux  voyageurs  se  mirent  à  couper  les 
éeorces  des  arbres  ,  et  à  casser  les  morceaux  de 
rocher,  encore  marqués  par  les  balles,  afin  de  les 
emporter  nii  vaisseau  comme  de  précieuses  reli- 
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(jiies.  Il  se  crut  donc:  bion  lieurciix  lors(ju'il  1rs  eut 
rembar(|nés  avec  leurs  trésors.  Quittant  aussitôt 
cet  endroit  peu  prolit.ihle  ,  il  se  dirigea  vers  la 
baie  de  Tocaii^h.  Là  résidait  le  Gouverneur  dv. 
l'iie,  et  le  Capitaine  espérait  j  trouver  plus  d<' 
provisions.  Après  avoir  jeté  l'ancre  il  descendit 
sur  le  rivai^e  avec  MM.  Mac  Doui^al  et  Mac  Kaj, 
et  rendit  visite  au  Gouverneur,  il  se  trouva  que 
ce  dignitaire  était  un  vieux  marin,  nommé  John 
Youne;,  qui,  après  avoir  été  ballotté  sur  les  mers 
comme  un  autre  Sindbad,  avait  été  élevé,  par  une 
fantaisie  de  la  fortune,  au  gouvernement  d'une  Ile 
sauv.»fi;e.  Il  reçut  ses  hôtes  avec  plus  de  familia- 
rité et  de  cordialité  qu'on  n'en  trouve  ordinaire- 
ment dans  un  rang  si  élevé;  mais  il  leur  déclara 
bientôt  que  les  provisions  étaient  rares  à  Tocaigh, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  bonne  eau,  car  il  n'était 
pas  tombé  de  pluie  dans  lo  voisinage  depuis  trois 
ans. 

Le  Capitaine  voulait  rompre  la  conférence  et 
prendre  congé  immédiatement  ;  mais  les  Part- 
ners n'étaient  point  disposés  à  se  séparer  sitôt  du 
Gouverneur,  ([ui  semblait  fort  communicatif ,  et 
dont  ils  espéraient  obtenir  quelques  utiles  infor- 
mations. Une  longue  conversation  s'ensuivit  , 
dans  le  cours  de  laquelle  ils  firent  beaucoup  de 
questions  sur  les  allaires  de  l'Ih; ,  sur  ses  produc- 
tions naturelles  ,    il  sur  la  possibilité  d'en  tirer 
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paiii  pour  !«'  coimnercc.  Ils  ne  niiiiu|iiL'iiînl  p;«s 
lion  plus  (le  s'cMH(uérir  dv  l'hisloirc  personnelle 
(le  John  Young,  et  de  l:i  manière  dont  il  él;»il  de- 
venu Gouverneur.  Ccîlui~ei  les  en  instruisit  avec 
grande  eondescendamu',  leur  i  ;u.ontant  tout(is  ses 
aventures  «  à  partir  du  berceau.  » 

11  était  natif  de  Liverpool,  en  Angleterre,  et 
avait  été  sur  mer  dès  son  (îiifaiiee.  Grâce  à  sa 
bonne  conduite,  il  s'était  élevé  dans  sa  profession 
jusqu'à  devenir  maître  d'éc|uipage  d'un  vaisseau 
américain  ,  nommé  l'Eleanor,  et  commandé  par 
le  capitaine  Metcalf.  En  178g,  il  avait  fait  dans 
ce  vaisseau  un  voyage  pour  recueillir  des  pelle- 
teries sur  la  côte  du  Nord-ouest.  Pendant  l'expé- 
dition le  Capitaine  avait  laissé  h  Nootka  un  petit 
scliooner,  nommé  le  Bel-Américain,  dont  l'équi- 
page, composé  de  cinq  hommes  ,  était  commandé 
par  son  propre  lils,  âgé  de  dix-huit  ans.  Ce  schooner 
devait  suivre  la  même  route  que  l'Eleanor. 

Au  mois  de  février  1790,  le  capitaine  Metcalf 
toucha  à  l'ilc  de  Mowee ,  l'une  des  Sandwich. 
Tandis  qu'il  y  était  à  l'ancre  un  bateau  de  l'Elea- 
nor fut  volé,  et  le  marin  qui  le  gardait  massacré. 
Les  Naturels  désavouèrent  généralement  cet  at- 
tentat et  rapportèrent  les  débris  du  bateau,  ainsi 
que  le  corps  du  marin.  Supposant  qu'ils  avaient 
ainsi  apaisé  la  colère  du  Capitaine,  ils  vinrent  en 
foule,  comme  à  l'ordinaire,  trafiquer  autour  du 
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navire.  Cependant  le  Capitaine  Metcali'  était  dé- 
terminé à  se  venger  d'une  manière  sanglante  ; 
son  vaisseau  portait  dix  canons;  il  les  fit  charger 
a  mitraille  ,  et  les  fit  tirer  sur  les  Naturels,  en 
même  temps  que  toutes  les  petites  armes  à  feu 
de  réfjuipage.  Le  massacre  fut  terrible,  et,  sui- 
vant le  récit  de  Young ,  plus  de  cent  Indiens 
furent  tués. 

Après  cet  acte  exécrable  de  vengeance,  le  Capi- 
taine Metcalf  mit  à  la  voile  et  se  rendit  à  l'ile 
d'Hawaii,  où  il  fut  bien  reçu  par  Tamaalimaah. 
La  fortune  d(;  ce  chef  guerrier  était  alors  ascen- 
dante. Après  avoir  légné  seulement  sur  un  ou 
deux  districts  de  Hav\'aïi ,  il  était  parvenu  à  se 
rendre  maître  de  l'ile  tout  entière. 

L'Eleanor  y  resta  quatre  jours,  pendant  les- 
(juels  des  relations  amicales ,  en  apparence  , 
s'établirent  entre  son  équipage  et  les  habitants. 
Le  17  mars  John  Young  obtint  la  permission  de 
passer  la  nuit  h  terre.  Le  lendemain  matin  un 
coup  de  canon  tiré  du  vaisseau  lui  donna  le  signal 
d'y  revenir. 

Il  gagna  le  rivage  pour  s'embarquer.  Tous  les 
canots  étaient  tirés  sur  le  sable  et  mis  sous  un 
rigoureux  tabou  ou  interdiction.  Il  allait  en  lancer 
un  lui-même  ,  mais  il  fut  informé  par  Tamaah- 
maah  qu'il  serait  mis  à  mort  s'il  osait  le  faire. 

Young  fut  obligé  de  se  soumettre.  Durant  tout 
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le  jour  il  resta  (hiiis  une  tçrantle  peiplexllé  à  cjuim' 
de  ee  mystérieux  tabou.  Il  craignait  (ju<;  les  Sau- 
vages ne  projetassent  quehjues  hostilités.  Le  soir 
il  en  apprit  la  cause,  et  son  inquiétude  augmenta. 
La  cruelle  vengeance  du  capitaine  Metcalf  était 
retombée  sur  sa  propre  tête.  Le  schoonei'  com- 
mandé par  son  fils,  et  qui  voguait  dans  ses  eaux  , 
était  tombé  entre  les  mains  des  Naturels,  au  midi 
de  la  baie  de  Tocaigh  :  le  jeune  Metcalf  avait  été 
massacré  avec  quatre  hommes  de  l'équipage. 

En  recevant  la  nouvelle  de  cet  événement , 
Tamaahmaah  avait  immédiatement  taboue  tous 
les  canots  et  interdit  toute  communication  avec 
le  vaisseau,  de  peur  que  le  Capitaine  n'apprît  le 
destin  duschooneret  n'en  voulût  tirer  vengeance. 
Pour  la  même  raison  il  empêcha  Young  de  re- 
joindre ses  compatriotes.  Pendant  deux  jours  les 
gens  de  l'Eleanor  continuèrent  à  faire  des  signaux 
de  temps  en  temps;  puis  ils  mirent  à  la  voile, 
concluant  sans  doute  que  le  maître  avait  déserté. 

Ce  fut  avec  désespoir  que  John  Young  vit  son 
vaisseau  s'éloigner,  et  se  trouva  abandonné  parmi 
des  Sauvages  dont  le  caractère  sanguinaire  était 
enflammé  par  la  vengeance.  Il  fut  agréablement 
surpris  toutefois  en  ne  recevant  que  de  bons  trai- 
tements d(;  Tamaahmaah  et  de  son  peuple.  Il  est 
vrai  qu'on  le  gardait  étroitement  lors([u'nn  vais- 
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pat  el  n'allât  raconter  ce  (jiii  s'élait  passé;  mais 
le  reste  du  temps  il  était  traité  avee  beaucoup  de 
confiance  el  de  distinction.  Il  devint  le  favori,  le 
conseiller  intime,  l'actif  coadjuteur  de  Tamaali- 
maali.  Il  le  sui\ait  dans  tou.--  ses  excursions,  soit 
d'aiïàires,  soit  de  plaisir,  et  Taidait  dans  ses  en- 
treprises {guerrières.  I'  sVle>a  par  dei:;rés  au  ran^ 
de  chef,  épousa  une  des  beautés  de  Tile ,  et  se 
réconcilia  a>ec  son  nouveau  i^enre  de  >ie ,  pen- 
sant ,  peut-être,  (ju'il  valait  mieux  commander  à 
des  Sauva£;es  que  de  servir  des  hommes  civilisés; 
être  un  chef  couronné  de  plumes  cju'un  marin 
enduit  de  £*oudron.  Sa  faveur  auprès  de  Tamaah- 
mnah  ne  déclina  jamais,  et  quand  ce  chef  habile 
et  entreprenant  se  fut  rendu  maître  de  tout  l'ar- 
chipel et  eut  transporté  sa  résidence  à  Woahoo, 
il  laissa  son  fidèle  adhérent  John  Young  pour  le 
représenter  à  Hawaii. 

Telle  est  l'histoire  sommaire  du  gouverneur 
Young,  d'nprès  son  propre  récit.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail  sur  la  cour  de 
cette  illustration  maritime ,  ni  sur  la  manière 
dont  il  remplissait  ses  hautes  fonctions;  seulement 
il  nous  parait  évident  (pî'il  se  conduisait  avec;  la 
cordiale  familiarité  d'un  marin  plutôt  qu'avec  la 
dignité  d'un  gouverneui . 

Ces  longues  conférences  étaient  d'amères  épreu- 
ves pour  la   patience  du  Capitaine,  ([ui   n'avait 
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aucun  respect  ni  pour  Ir  i^ouverneur ,  ni  pour 
son  ï\c  t  t)I  qui  était  fort  (împressé  de  s'éloigner 
pour  continuer  sa  recherche  d'eau  et  de  provi- 
sions. Aussitôt  qu'il  eut  ramené  sur  son  bord  ses 
inquisitifs  compagnons,  il  leva  l'ancn»  et  fit  voile 
pour  nie  de  Woahoo,  résidence  royale  de  Ta- 
maahmaah. 

Cette  ile  est  la  plus  belle  de  l'archipel  des 
Sandwich.  Elle  a  quinze  lieues  de  longueur  sur 
huit  de  largeur.  Une  chaîne  de  montagnes  volca- 
ni({ues  la  domine  de  ses  pics  élevés,  qui  viennent 
s'unir  par  des  coteaux  ondulés  à  de  riches  plaines, 
ornées  de  bouquets  d'arbres  verdoyants.  Le  21, 
le  Tonquin  jeta  l'ancre  dans  une  belle  baie  où 
s'élève  le  village  de  Waïtiti  ,  résidence  de  Ta- 
maahmaali.  Les  cabanes  ,  au  nombre  d'environ 
deux  cents,  étaient  entourées  chacune  d'un  bos- 
quet de  cocotiers.  Elles  étaient  formées  de  perches 
enfoncées  dans  la  terre ,  attachées  ensemble  au 
sommet  et  recouvertes  de  gazon.  Le  palais  royal 
de  Tamaahmaah  était  une  grande  maison  de  deux 
étages  :  le  premier,  bâti  en  pierre,  le  second , 
en  bois.  Autour  de  ce  Louvre  veillait  une  aarde 
du  corps  composée  de  vingt-quatre  hommes  , 
armés  chacun  d'un  mousquet  et  vêtus  de  satin 
bleu  doublé  de  jaune. 

Tant  que  le  vaisseau  resta  à  l'ancre  dans  cet 
endroit,  des  visites  cérémonieuses  et  de  longues 
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coiiféreuL'cs  eurent  lieu  entre  Ir  potentat  de  Tar- 
cliipel  «'l  les  Partners  de  la  Compaj^nie.  Tamaali- 
maali ,  environné  d'une  pompe  royale,  vint  au 
navire  dans  une  double  pirogue.  Il  a\ait  entre 
cinquante  et  soixante  ans.  Il  était  grand,  robuste 
et  bien  fait,  quoique  un  peu  corpulent.  11  était 
vêtu  d'un  vieil  uniforme,  avait  un  sabre  à  son 
coté ,  et  paraissait  quelque  peu  embarrassé  de 
sa  magnifique  toilette.  Trois  de  ses  femmes  l'a c- 
<ompagnaient.  Elles  étaient  presque  aussi  grandes 
et  presque  aussi  corpulentes  qu(î  lui  ;  mais  elles 
ne  pouvaient  pas  lui  être  comparées  pour  la  ma- 
jesté du  costume,  car  elles  n'en  portaient  pas 
d'autre  que  le  paii.  Avec  lui  vint  aussi  son  grand 
favori,  son  conseiller  intime  Kraimaker,  appelé 
familièrement  Billj-Pitt  par  les  Anglais ,  parce 
qu'il  remplissait  un  poste  équivalent  à  celui  de 
premier  ministre. 

Le  souverain  fut  reçu  avec  un  cérémonial  con- 
venable :  on  arbora  le  pavillon  américain  ,  on 
tira  quatre  coups  de  canon.  Les  Partners  se  mon- 
trèrent avec  des  habits  d'écarlate,  et  conduisirent 
leur  hôte  illustre  dans  la  cabine,  où  ils  le  régalè- 
rent de  vin.  Dans  cette  entrevue,  ils  s'efforcèrent 
de  lui  faire  comprendre  toute  leur  importance 
et  cellede  l'association  h  laquelle  ils  appartenaient. 
Ils  lui  firent  savoir  qu'ils  étaient  des  Eris  d  une 
grande  Compagjne  qui  allait  s'établir  sur  la  côte 
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(lu  Nord-ouest  ,  et  lui  parlèrent  du  coinmeree 
qu'ils  feraieut  probablement  dans  l'archipel,  et 
des  vaisseaux  qu'ils  y  enverraient  de  temps  en 
temps.  Tout  cela  était  fort  intéressant ,  fort  , 
agréable  pour  le  Monarque,  car  il  connaissait  les 
avanta^^cs  du  commerce  et  désirait  établir  de  fré- 
quentes relations  avec  les  Blancs.  Il  encouraj^eait 
les  Européens  et  les  Américains  à  s'établir  dans 
ses  domaines  et  à  se  marier  avec  ses  sujettes.  Il  y 
avait  à  cette  époque  \ingt  ou  trente  Blancs  qui 
résidaient  dans  son  île  ;  mais  beaucoup  d'entre 
eux  étaient  des  vagabonds  qui  ne  restaient  là  que 
dans  l'espérance  de  mener  une  vie  oisive  et  sen- 
suelle. Tamaahmaah  avait  pour  eux  le  plus  grand 
mépris ,  et  ceux-là  seulement  jouissaient  de  son 
estime  et  de  sa  protection  qui  étaient  sobres ,  la- 
borieux, et  qui  connaissaient  quelque  métier  ou 
quelque  art  mécanique. 

Le  lendemain  de  la  visite  du  Monarque  les 
Partners  débarquèrent  et  se  rendirent  chez  lui,  à 
leur  tour.  Connaissant  l'influence  de  la  repré- 
sentation sur  les  Sauvages  ,  et  désirant  faire  une 
favorable  impression  comme  Eris  de  la  grande 
Compagnie  américaine  des  Fourrures,  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  revêtu  des  costumes  de 
montagnards  écossais,  à  la  grande  admiration  des 
Naturels. 

Tandi:>    que    les   visites  de   cérémonie  et   les 
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t;r.'nnl<'s  confÏMenccs  diplomnticjiirs  ocnipaiont 
les  Partners  et  le  Roi ,  le  Capitaine,  dominé  pa\- 
ses  idées  matérielles  ,  entamait  une  néû;oriation 
qu'il  regardait  eomme  bien  plus  importante  , 
<;Vst  à  savoir  l'acfjuisition  d'un  renfort  de  co- 
chons. Il  s'aperçut  l)i(;ntol  que  le  Roi  avait  profité 
de  plus  d'inic  manière  de  ses  rappoits  avec  les 
Blancs.  Par-dessus  tous  les  autres  arts,  il  avait  ap- 
pris celui  de  faire  un  bon  marché.  C'était  un 
monarque  magnanime ,  mais  en  même  temps  un 
rusé  marchand  de  porcs.  Il  paraissait  vouloir  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  ses  futurs  alliés  de  la 
Compagnie  américaine.  Plusieursentrevues  furent 
nécessaires,  et  il  fallut  marchander  long-temps 
avant  de  pouvoir  le  décider  à  se  défaire  d'une 
seule  barde  de  lard.  Encore  insista-t-il  pour  être 
payé  en  dollars  espagnols,  donnant  pour  raison 
qu'il  avait  besoin  d'argent  pour  acheter  une  fré- 
gate h  son  frère  George,  comme  il  appelait  ten- 
drement le  roi  d'Angleterre'. 

'  D'après  le  récit  de  voyageurs  plus  modern<^»i,  il  parair  que 
Tamaahinaah  réussit  dans  son  désir  d'acquérir  un  grand  vais- 
seau. Sachant  que  les  marchands  étrangers  qui  trafiquaient  avec 
lui  faisaient  de  grands  profits  sur  le  bois  de  Sandal  qu'ils  lui 
;<chetaient  pour  le  revendre  en  Chine,  il  en  envoya  une  cargai- 
son à  Canton  ,  dans  son  nouveau  navire.  F.'équipage  qui  le  con- 
duisait était  composé  de  Naturels,  mais  les  officiers  étaient  an- 
glais. Le  vaisseau  accomplit  son  voyage  et  revint  heureusement 
dans  l'archipel,  le  pavillon  hawaiien  flottant  majestueuspuiont 
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A  lii  lin  U'  mai'clir  lojal  fut  «(niclii.  Unr  pro- 
vision (le  codions  fui:  ohlrnuc,  ainsi  (|ii(>  plusii'urs 
chi'vrcs,  (l(Mix  moulons,  inie  ((iiantilé  de;  volailles 
v.t  (les  véf»étaux  en  al)onilance.  Les  Partners  vou- 
lurent alors  recruter  leurs  gens  parmi  les  habi- 
tants de  l'ile.  Us  déclarèrent  n'avoir  jamais  vu  de 
bateliers  qu'on  put  leur  comparer,  même  parmi 
les  Voyageurs  du  Nord-ouest.  Enelli^t,  ces  In- 
diens gouvernent  leur  petite  bar([ue  ave(;  une 
adresse  remarquable  :  ils  nagent  et  plongent 
comm(;  des  poissons.  Les  Partners  étaient  donc 
disposés  il  en  emmener  avec  eux  trente  ou  qua- 
rante ,  qu'ils  auraient  employés  au  service  de  la 
Compagnie  ;  mais  le  Capitaine  objecta  qu'il  ny 
avait  pas  de  place  dans  son  vaisseau  pour  un  aussi 
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«îiikis  les  airs.  l.<;  l\oi  se  li;Ua  de  se  rfiidio  à  hoi d,  espérant  trou- 
ver son  bois  de  Sandal  inétaïuorphosé  en  crêpe,  en  damas,  et 
en  autres  précieus<;s  marchandises  de  Chine  :  mais,  à  son  grand 
étonncment ,  il  apprit,  que  sa  cargaison  avait  disparu,  par  un 
escamotage  commercial ,  et  qu'il  ne  restait  ù  sa  place  qu'un 
m«''moire  de  frais  montant  à  i5,ooo  fr.  Il  fallut  un  certain  tenqis 
pour  lui  faire  comprendre  quelques-uns  des  articles  les  plus 
importants  de  ce  mémoire,  tels  (|ue  pilotage,  ancrage,  droit  de 
douanes  ;  mais  quand  il  découvrit  que  les  États  maritimes  se 
faisaient  ainsi  de  vastes  revenus,  au  grand  détriment  des  mar- 
i:hands  :  «  Eh  bien!  s'écria-t-il,  j'aurai  aussi  mes  droits!  »  U 
les  établit  en  effet,  l^ilotage,  cinq  francs  par  pied  de  tirant  d'eau 
de  chaque  vaisseau  :  ancrage,  de  5oo  à  35o  francs.  De  cette  ma- 
nière il  augmenta  grandentent  ses  revenus  ro\aux,  et  tourna  à 
profit  sa  mauvaise  spéculation  de  Chine. 
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4;ian(l  iioinhir.  Kn  «onsiuinrncr ,  on  ('nr«)la  m'U- 
Icmenl  (ioiiy.c  Indiens  ]K)Mr  \r  scrxicr  du  >aissenu, 
<'t  autani  poin- <*rlui  de  la  (]onipai>ni('.  C.rs  der- 
niers s'engaficairiH  pour  trois  années ,  pendant 
lesrpielles  ils  d(;vaient  être  nom  ris  et  vèins  :  ;;  la 
lin  de  lem*  cnj^ai^ement  ils  dj-vaienl  n'eevoir  eiiuj 
rents  francs  en  marchandises. 

AjanI  embarcpié  son  eau  ,  ses  cochons,  ses  vé- 
c;étaiix  ,  ses  Indi«'ns  ,  le  (Capitaine  se  prépara  à 
metlnî  à  la  voih'.  Une  lettre  (pi'il  écrivit  de 
Woahoo  h  M.  Aster,  et  qui  contient  ses  commen- 
taires sur  les  scènes  que  nous  venons  de  décrire, 
montre  combien  le  pauvre  honim(î avait  peu  com- 
pris les  «oùls  et  les  intentions  de  ses  passagei's  ; 
combien  il  avait  soullèrt  de  ce  cpi'il  rci^ardait 
comme  des  boutades  et  des  extravagances. 

((  Il  serait  dilHcile,  écrit  il,  d'imaginer  les  folles 
mascarades  que  font  tous  les  jours  vos  Partners. 
Tantôt  ils  rassemblent  autour  d'eux  une  troupe 
de  Sauvages  ignorants,  et  leur  disent  qu'ils  sont 
les  grands  Eris  du  Nord-oaest,  tantôt  ils  font  des 
arrangements  pour  envojei'  ici  de  la  côte  trois 
ou  quatre  vaisseaux  chargés  d'esparres,  etc.,  etc., 
quoique  les  Naturels  ne  puissent  pas  même  four- 
nir un  cochon  en  échange  ;  parfois  ils  s'habillent 
avec  des  plaids  et  des  jaquettes  écossaises ,  ou  de 
quelque  autre  manière  fantasque  ,  et  font  aux 
Sauvages  des  présents  de  rhum,  de  vin,  ou  de  la 
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premirre  (^liose  qui  leur  loinlx'  sous  la  uiaiii  ; 
oiisiiUî  ils  conduisent  les  Clercs  et  les  lionimes 
sur  le  rivage,  à  l'endroit  même  où  le  capitaine 
Cook  a  été  tué,  et  chacun  d'eux  rapporte  un  mor- 
ceau d'é(;orce  ou  de  rocher  touché  par  une  balle; 
puis  ils  s'asseyent  avec  quelque  Blanc  ou  ([ue!([ue 
Naturel,  (|ui  peut  être  un  peu  compris,  cl  recueil- 
lent l'histoire  de  l'archipel  ,  des  guerres  de  Ta- 
maahmaah,  des  curiosités  de  l'ile,  etc. ,  etc. ,  aiin 
d'en  orner  apparemment  le  journal  de  leur  voyage, 
cette  belle  relation  aussi  ridicule  qu'inutile.  Pour 
raconter  les  mille  preuves  de  leu)*  ignorance,  de 
leur  malpropreté ,  etc. ,  ou  pour  particulariser 
toutes  les  sottes  mascarades  qu'ils  font  tous  les 
jours,  il  faudrait  écrire  des  volumes.  » 

Avant  de  s'embar([uer,  les  grands  Ei'is  de  la 
Compagnie  américaine  des  Fourrures  prirent  pom- 
peusement congé  de  leur  illustre  allié,  échangeant 
avec  lui  de  nombreuses  assurances  de  relations 
futures  et  d'éternelle  amitié;  tandis  que  le  positif 
Capitaine  l'anathématisait  dans  son  cœur  comme 
un  Sauvage  avide  et  intéressé ,  aussi  sordide  et 
aussi  rusé  qu'un  traficant  blanc.  Le  cours  des 
événements  devant  obliger  un  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  h  faire  un  appel  à  la  justice  et  à  la 
magnanimité  du  potentat  de  l'archipel,  nous  ver- 
rons jusqu'à  fjuel  point  l'honnête  Capitaine  avait 
raison. 
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!)r|);ul  (les  îlrs  Sainlwicli.  -  IMésinlelligeiicrs.  —  ïMisvres  d'un 
liomn)c  soupronm'iix.  —  Arrivée  devant  la  Cnlonihi;).  —  Ser- 
vice dangereux. — Sombres  appréhensions  Haires  el  bri- 
sants. —  Péril  du  vaisseau.  —  ]\aurraf;e  d'un  bateau.  --  F.n- 
lerrenient  d'un  insulaire  sandwicbien. 
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FjE  Tonquiii  leva  raiicre  pour  (juitter  les  iles 
Sandwich  ,  le  2(S  février.  Pendant  deux  jours  il 
fut  retenu  dans  leui*  voisinage  par  les  vents  eon- 
tiaires;  mais  à  la  fin  une  brise  favorable  s'éleva, 
et  bientôt  les  riants  bos(]uets  ,  l(^s  (poteaux  ^el- 
dojants  ,  les  pics  neigeux  de  ces  îles  heureuses 
s'abaissèrent  l'un  apr(*s  l'autre  ou  s'elfacèrent  dans 
rh()rizon  bleuâtre.  Le  Tonfjuin  dirig(Mut  sa  coiu'se 
vers  des  régions  plus  sévèi'es. 

Les  mésintelligences  entre  le  Capitaine  et  ses 
passagers  continuaient  encore,  ou  plutcit  augmen- 
taient de  «ravité.  Par  ses  altercations  avec  eux  et 
par  son  humeur  sombre,  il  s'était  privé  de  toute 
communauté  de  pensées,  de  toute  liberté  de  con- 
versation avec  eux.  H  dédaignait  de  faire  aucune 
question  sur  leur  conduite  ;  et  se  contentant  de 
conjecturer  le  but  de  leurs  actions,  il  se  lais- 
sait aller  aux  soupçons  les  plus  extraordinaires, 
et  .se  tourmentait  lui-même  de  la  manitre  la  plus 
lanlas(|ue. 
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Ainsi,  dans  une  de  ses  disputes  avec  euv  rela- 
tivement h  quelques  articles  de  vêtements  qu'ils 
désiraient  prendre  parmi  les  marchandises  pour 
habiller  les  eni»aii[és  ou  pour  faire  des  présents 
aux  Naturels ,  il  se  comporta  d'une  manière  si 
péremploire,  si  réche,  qu'ils  pei-dirent  patience 
et  lui  firent  entendre  ([u'ils  étaient  les  plus  forts, 
et  pourraient  le  mettre  dans  une  position  fort 
ridicule  ,  en  lui  otant  le  commandement  du 
vaisseau. 

Aussitôt  l'imagination  du  Capitaine  se  frappa 
rie  l'idée  qu'ils  pouvaient  avoir  réellement  le 
dessein  de  le  déposer;  qu'ajant  reçu  à  Hawaii 
quelques  informations  secrètes  ,  comme  par 
exemple  d'une  déclaration  de  i^uerre  entre  l'An- 
ijjleterre  et  les  Etats-Unis  ,  ils  avaient  envie  de 
chani,u3i"  la  destination  du  navire,  ou  peut-être 
même  de  s'en  emparer  pour  leur  propre  usage. 

A^ant  une  fois  conçu  ce  soupçon,  tout  seività 
le  fomenter.  Ils  avaient  distribué  des  armes  à  feu 
à  quelques-uns  de  leurs  hommes,  précaution  or- 
dinaire aux  pelletiers  quand  ils  se  trouvent  au 
milieu  des  Sauvages  :  le  Capitaine  en  prit  l'a- 
larme. Plusieurs  des  Partners,  des  Clercs  et  des 
Engagés  étaient  écossais,  parlaient  le  gaélique,  et 
avaient  ensemble  de  grandes  conversations  dans 
ce  langage.  Ces  conversations  paraissaient  au'Ca  - 
pitaine    ((  d'une  nature   m^-stérieuse  ,  perfide», 
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cl  relijllvt's,  sans  aucun  doute,  à  f|uel(juc  conspi- 
liilion.  Il  avoue  tianchemeul  ses  soupçons  clans 
sa  lettre  à  M.  Aslor,  ajoutant  qu'il  est  prêt  à  ré- 
sister à  toute  attaque,  et  paraissant  croire  que  ses 
mesures  de  défense  ont  déjà  intimidé  les  conspi- 
r.iteurs. 

Le  fait  est  que  plusieurs  des  Partners  et  des 
Clercs,  qui  étaient  jeunes  alors  ,  s'amusaient  de 
l'humeur  soupçonneuse  du  Capitaine  ,  comme 
nous  l'avons  appris  depuis  d'un  des  acteurs  de  ces 
scènes.  On  peut  donc  attribuer  à  cette  cause  plu- 
sieurs de  leiu's  propositions  absuides  ,  de  leurs 
actions  fantas(|ucs ,  et,  par-dessus  tout,  leurs 
mystérieux  colloques  en  gaélique. 

J.e  Capitaine  continua  sa  route  dans  celte  mau- 
vaise disposition  ,  épiant  d'un  œil  soupçonneux 
tous  les  mouvements  de  ses  passagers  ,  et  s'ellà- 
roucliant  chaque  fois  que  le  son  détesté  du  lan- 
gage gaélique  venait  écorcher  ses  oreilles.  Excepté 
une  violente  tempête,  rien  n'arriva  cependant 
pour  troubler  le  reste  du  voyage,  et  le  22  mars 
le  Tonquin  se  trouva  devant  l'embouchure  de 
rOrégon  ou  Colombia.  *" 

L'aspect  de  la  rivière  et  des  côtes  voisines  est 
sauvage  et  menaçant.  L'embouchure  de  la  (io- 
lombia  ,  large  de  plus  d'une  lieue  un  tiers,  est 
bornée  d'un  côté  par  une  péninsule  et  un  pro- 
montoire; de  l'autre,  par  une  langue  de  terre 
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longue  et  basse.  Une  ixirie  dt;  sable  et  une  ehaine 
de  brisants  en  bouchent  presque  l'entrée.  Dans 
l'intérieur  du  paj's  s'élèvent  des  rangées  succes- 
sives de  montagnes,  qui  étaient  couvertes  de  neige 
lors  de  l'arrivée  du  Tonquin. 

Un  vent  frais  dii  nord-ouest  envoyiilt  vers  la 
cote  de  longues  >agues  houleuses  qui  se  brisaient 
sur  la  barre  d'une  manière  effrayante  ,  et  qui 
couvraient  d'une  nappe  d'écume  presque  toute 
l'entrée  de  la  rivière.  Dans  ces  circonstances,  le 
Capitaine  jugea  prudent  de  s'en  tcMiir  éloigné  d'au 
moins  trois  lieues,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  sondé  la 
barre  et  reconnu  le  chenal.  Le  lieutenant,  M.  Fox, 
fut  commandé  pour  ce  service,  avec  John  Martin, 
vieux  marin  qui  avait  déjà  visité  la  rivière,  et  avec 
trois  Canadiens.  Fox  parait  avoir  perdu  toute  sa 
fermeté  dans  cette  occasion  et  avoir  regardé  cette 
entreprise  avec  découragement.  Connaissant  les 
dilïérends  des  Partners  avec  le  Capitaine,  il  vint 
les  trouver,  et  leur  représenta  les  larmes  aux 
j'eux  le  danger  qu'il  allait  courir,  u  Je  suis  en- 
voyé ,  dit-il ,  par  un  gros  temps ,  sur  la  partie 
la  plus  dangereuse  de  la  côte  du  nord-ouest  et 
sans  même  avoir  de  marins  pour  conduire  mon 
bateau.  Mon  oncle  a  été  |)erdu  il  j  a  peu  d'an- 
nées sur  cette  même  barre  ,  et  je  vais  laisser  mes 
os  à  coté  des  siens,  n  Les  Partners  sympathisèrent 
avec  ses  appréhensions  et  filent  des  remontrances 
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au  Capitaine;  mais  il  resta  inébranlable.  Il  avait 
été  mécontent  de  la  tonduite  de  M.  Fox  dans  la 
première  partie  du  vojage,  le  re£»ardant  comme 
indolent  et  inactif'.  Il  pensait  probablement  que 
sa  présente  répugnance  provenait  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  l'esprit  véritablement  marin.  D'ailleurs 
l'intervention  des  Partners  dans  une  affaire  de 
vaisseau  ne  pouvait  pas  produire  un  effet  favo- 
rable sur  un  homme  aussi  jaloux  de  son  autorité. 

A  une  heure  apiès-midi ,  Fox  et  ses  camarades 
partirent  donc  dans  un  canot  qui  était,  à  ce  qu'il 
parait,  petit  et  en  mauvais  état.  Pendant  que 
cette  faible  barque  se  dirigeait  vers  le  rivage, 
s'élevant  et  retombant  avec  les  énormes  vagues , 
tous  les  jeux  étaient  fixés  sur  elle,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  entra  comme  un  point  noir  parmi 
les  brisants  blanchissants,  et  cessa  d'être  visible. 
Le  soir  vint  :  la  nuit  tomba  et  s'écoula.  Le  mati»i 
reparut;  mais  le  bateau  ne  revenait  pas. 

Le  vent  s'étant  modéré,  le  vaisseau  s'approcha 
de  la  terre  afin  de  découvrir  l'embouchure  de  la 
rivière.  Rien  n'était  visible  qu'un  effroyable  chaos 
de  vagues,  qui  roulaient  et  se  brisaient  sur  la 
barre,  formant,  en  apparence,  une  barrière  écu- 
mante  de  l'un  à  l'autre  rivage.  Sur  le  soir,  le 
V  îisseau  retourna  vers  la  pleine  mer,  et  l'on  voyait 
l'inquiétude  obscurcir  tous  les  visages.  Le  Capi- 
taine lui-même  partageait  l'anxiété  générale,  et 
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regrettait  pi-obablement  ses  ordres  péreniploires. 
Une  autre  nuit  se  passa,  phùne  d'inquiélude  et 
de  vigilance,  mais  enfin  le  vent  s'apaisa  et  le 
temps  redevint  serein. 

Le  jour  suivant,  le  vaisseau  s'étant  approché 
de  la  terre,  jeta  l'ancre  par  ([uatorze  brasses  au 
nord-ouest  de  la  longue  péninsule,  ou  promon- 
toire, qui  forme  le  côté  nord  de  l'entrée  de  la 
livière,  et  que  l'on  appelle  Cap  Désappointement. 
La  pinasse  tut  alors  équipée,  et  deux  des  Partners, 
MM.  David  Stuart  et  Mac  Kaj  s'y  embarquèrent, 
dans  l'espérance  d'apprendre  quel([ue  chose  sur 
la  destin  du  canot.  Cependant  le  ressac  brisait 
avec  tant  de  violence  sur  le  rivage  qu'ils  ne  tiou- 
vèrent  pas  d'endroit  pour  aborder.  Plusieurs 
des  Naturels  se  montrèrent  sur  la  plage  et  leiu* 
firent  signe  de  ramer  autour  du  cap;  mais  ils 
crurent  qu'ils  était  plus  prudent  de  retourner  au 
vaisseau. 

Le  vent  s'étant  élevé,  le  Tonquin  mit  à  la  voile 
et  s'avança  pour  chercher  le  chenal.  Arrivé  à  une 
lieue  des  brisants,  leur  aspect  effrayant  l'empêcha 
d'eu  approcher  davantage.  Il-mit  donc  en  travers, 
et  M.  Mumfbrd;,  le  second  lieutenant,  fut  dépé- 
ché avec  quatre  hommes,  dans  la  ninasse,  pour 
sonder  le  chenal  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quatre 
brasses  de  profondeur.  La  pinasse  entra  dans  les 
brisants,  mais  il  s'en  fallut  de  peu  ([u'elle  ne  fût 
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perdue,  et  elle  rei^ai^na  le  vaisseau  avec  peine.  L«' 
Capitaine  assura  que  M.  îMumford  avait  gouverné 
trop  au  Midi.  11  se  tourna  alors  vers  M.  Aiken, 
habile  marin,  (jui  devait  commander  le  schooner 
destiné  au  cabotaj^'e,  et  lui  ordonna  de  prendre 
avec  lui  John  Coles,  le  voilier,  Stephen  Weekes, 
l'armurif'r,  avec  deux  insulaires  sandwichiens,  et 
d'aller  en  avant  pour  sonder,  tandis  que  le  vais- 
seau suivrait  sous  peu  de  voiles.  Les  marins  dé- 
si£>nés  s'avancèrent  de  cette  manière  dans  le  petit 
canot,  jusqu'à  ce  qu'Aiken  eût  reconnu  le  chenal. 
On  lui  fit  alors  le  signal  de  revenir  au  vaisseau. 
Il  en  était  à  une  portée  de  pistolet;  mais  le  cou- 
rant était  si  furieux,  et  les  brisants  si  tumultueux, 
que  le  canot  devint  ini^ouvernable  ;  il  fut  en- 
traîné, tandis  que  ceux  qui  le  montaient  pous- 
saient de  lamentables  cris.  En  peu  d'instants,  il 
ne  fut  plus  possible  de  l'apercevoir  de  dessus  le 
pont.  Quelques-uns  des  passagers  grimpèrent  au 
mat  de  misaine,  et  levlientqui  s'ellbrçait  encore 
de  rejoindre  le  vaisseau  :  mais  bientôt  après  il  se 
trouva  en  traveri^des  vagues  et  sa  position  sembla 
désespérée.  En  ce  moment  l'attention  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  navire  fut  rappelée  à  leur  propre 
situation.  Le  vaisseau,  qui  avait  continué  d'avan- 
cer, se  trouvait  sur  des  bas-fonds.  Il  toucha 
plusieurs  fois  :  les  vagues  se  brisaient  sur  lui,  et 
il  était  en  danger  de  couler.  A  la  fin,  cependant, 
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s'ctant  apaise  en  mêine  t<î!nps  (jikî  la  nuit  venait, 
Tanerc  fui  jetée.  Les  craintes  de  l'équipai^e  s'aug- 
mentèrent avec  les  ténèbres.  Le  vent  silllait;  la 
mer  nriu*»issait  ;  le  navire  était  enveloppé  d'obs- 
curité ,  et  l'on  n'apercevait  que  la  lueur  ef- 
frayante des  brisants.  L'esprit  des  marins  était 
rempli  d'appréhensions,  et  quelques  mis  d'entre 
eux  s'imaginaient  entendre  les  cris  de  leurs  mal- 

kl 

heureux  camarades  mêlés  au  tumulte  des  élé- 
ments. Pendant  quelque  temps  la  mer,  qui  mon- 
tait rapidement,  menaç:i  de  les  entraîner  de  leur 
ancrage  précaire.  A  la  lin  cependant  le  reflux  et 
le  vent  qui  s'éloait  leur  permirent  de  quitter 
cette  dangereuse  situation,  et  de  s'abriter  dans 
une  petite  baie,  située  en  dedans  du  cap  Désap- 
pointement. Là  ils  se  trouvaient  en  sûreté,  et 
pendant  le  reste  d'une  nuit  orageuse,  ils  purent 
prendre  un  peu  du  repos  dont  ils  avaient  tant 
besoin. 

Avec  la  lumière  du  jour  revinrent  leurs  anxié- 
tés. Du  haut  du  mat  ils  examinaient  la  côte  sau- 
vage, la  mer  menaçante^  mais  sans  pouvoir  y  dé- 
couvrir aucune  trace  des  deux  bateaux,  ni  des 
hommes  qui  les  montaient.  Quelques  Indiens 
vinrent  sur  le  rivage  avec  des  pelleteries  :  on  n'é- 
tait point  disposé  à  trafiquer.  On  Umr  demanda 
par  sigiKs  des  nouvelles  des  deux  bale;nix  ^  mais 
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Icni*  f'aisnit. 

Plusieurs  dclacliouicnls  dcscciidiiTiit  sur  le  ri- 
vai^<'  pour  explorer  les  environs.  L'un  d'eux  était 
eonnnandé  par  le  f -apitaine.  Il  n'avait  pas  encore 
fait  beaueoup  de  eltemin ,  lorsqu'il  aperçut  lui 
homme  vêtu  en  marin.  En  s'en  approchant  on  rv- 
eoniuit  que  c'était.  Weekes,  l'armurier.  Des  trans- 
ports de  joi<*  éclatèrent  dans  la  petite  troupe, 
car  on  espérait  que  sts  camarades  n'étaient  point 
éloignés.  Cependant  son  histoire  était  désastreuse. 
Ses  compagnons  et  lui  n'avaient  pu  gouverner 
leur  bateau,  qui  n'avait  pas  de  gouvernail,  et  qui 
avait  été  emporté  pai-  des  vagues  impétueuses,  par 
des  courants  lapides  et  tourbillonnants.  Après 
d'inutiles  elForts,  il  l'avaient  laissé  aller  à  la  merci 
des  vagues,  leur  présentant  tantôt  l'avant,  tantôt 
le  flanc,  menacé  à  chaque  instant  d'être  écrase, 
(ît  pourtant  échappant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'une 
vague  énorme,  se  brisant  sur  lui,  le  coula  bas. 
Weekes  fut  emporté  par  les  flots  bouillonnants, 
mais  ils  revint  à  la  surface  et  recarda  autour  de 
lui.  Ses  compagnons,  Aiken  et  Coles,  avaient  dis- 
paru ;  h  côté  de  lui  étaient  les  deux  Sandwichiens, 
<(ui  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements  pour  pou- 
voir nager  avec  plus  de  facilité.  Il  en  fit  autant. 
Le  bateau  renversé  flottait  près  de  lui;  il  le  saisit. 
Les  deux  insulaires  se  joignirent  à  lui,  et  en  réu- 
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nissnnt  hurs  forces,  ils  parvinrenl  à  K;  retourner 
sur  s.'i  (juille.  Ensuite,  le  prenant  par  sa  poupe 
et  le  balançant,  ils  en  firent  sortir  assez  d'eau 
pour  qu'il  put  porter  le  poids  d'un  homme  sans 
enfonctir.  Alors  l'un  des  insulaires  monta  de- 
dans ;  en  peu  de  temps  il  en  eut  vidé  l'eau 
avec  ses  mains.  L'autre,  nageant  aux  environs, 
recueillit  les  rames,  et  tous  les  trois  se  retrou- 
vèrent encore  une  fois  embarqués. 

Cependant  la  marée  les'  avait  amenés  au  delà 
des  brisants.  Weekes  ordonna  à  ses  compagnons 
de  ramer  vers  la  terre.  Ils  étaient  engourdis  par 
le  froid  ;  ils  perdirent  courage  et  refusèrent  ab- 
solument d'obéir.  Weekes  était  également  glacé, 
niais  il  avait  plus  de  sagacité  et  plus  de  force 
morale  pour  combattre  l'assoupissement  et  la 
stupeur  que  le  froid  produit.  11  se  tenait  con- 
stamment en  mouvement,  et  voyant  que  le  vais- 
seau continuait  d'avancer  et  que  tout  reposait 
sur  lui ,  il  se  mit  à  ramer  pour  amener  le  ba- 
teau dans  une  eau  plus  tranquille. 

Vers  minuit,  l'un  des  pauvres  insulaires  expira. 
L'autre  se  jeta  sur  son  corps  et  ne  put  être  per- 
suadé de  le  quitteu'.  Cette  nuit  affreuse  se  passa 
au  milieu  de  ces  horreurs.  Quand  le  jour  parut, 
Weekes  se  trouva  près  de  la  terre.  11  s'y  dirigea 
directement,  et  avec  l'aide  du  ressac,  échoua  son 
bateau  sur  une  plnge  sablonneuse. 
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v>  npciMM'vnni  i\\U'  i  nn  des  insuiiuics  donnail 
rîicore  «les  signes  de  \ie,  il  l'aida  à  (jnitter  le  ha- 
tenu  el  se  dirigea  avec  lui  vers  la  haie  voisine. 
Cependant,  le  pauvre  diable  était  Hop  faible  pour 
suivre  Weekes,  qui  fut  bientôt  obligé  de  l'aban- 
donner à  son  destin  pour  pourvoir  à  son  propre 
salut.  Ajant  trou\é  un  sentier  battu,  il  le  suivit, 
et  au  bout  de  (juelcjues  heures  arriva  sur  une 
partie  de  la  côte  où,  à  sa  grande  surpiise  et  à  sa 
grande  joie,  il  aperçut  le  vaisseau  et  rencontia 
In  troupe  du  Cnpitaine. 

Lorsque  Wtiekes  eut  raconté  ses  aventures, 
trois  détachements  fur(;nt  envoyés  à  la  recherche 
du  malheureux  insulaire.  Ils  revinrent  à  la  nuit 
sans  avoir  réussi  à  le  trouver.  Le  jour  suivant, 
on  recommença  les  recherches,  et  h  la  fin  on 
rencontra  le  pauvre  dinble  couché  au  pied  d'un 
rocher.  Ses  jambes  étaient  enllées,  ses  pieds  san- 
glants et  déchirés  par  les  ronces;  enlin  il  était 
à  raolllé  mort  de  froid,  de  faim  et  de  fatigue. 
Weekes  et  cet  insulaire  étaient  les  seuls  survi- 
vants de  l'équipage  du  petit  canot.  Quant  à  Fox 
et  à  ses  gens,  on  n'en  découvrit  jamais  aucune 
trace.  Ainsi,  huit  hommes  avaient  été  perdus  aux 
piemières  approches  de  la  côte.  Un  début  aussi 
allieux  remplit  tous  les  esprits  de  tristesse,  et 
fut  legardé,  par  ((uehfues  individus  superstitieux, 
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coininc  un  picsiif^M'  qui  iir  proin(Ml.iil  rien  do  lum 
pour  rcnli-cpriso. 

Vers  le  soir  l«*s  insulaires  saiulwichieiis  desrpii- 
(lircnl  sur  le  riva^çp  pour  enlei  rer  le  corps  de 
leur  malheureux  rompatriote.  Arrivt^s  à  lu  place 
où  il  avait  rté  laissé,  ils  ereusèrent  une  fosse 
dans  le  sable,  et  y  déposèrent  le  cadavre,  en  pla- 
çant un  biscuit  sous  un  de  ses  bras,  un  peu  de 
saindoux  sous  son  menton,  et  une  petite  quan- 
tité de  tabac  à  côté  de  lui  :  provision  qui  devait 
lui  ser>ir  dans  son  vojafje  à  la  terre  des  esprits. 
Ayant  coinerl  le  corps  de  sable  et  de  cailloux, 
ils  s'ai^enouillèrent  sur  un  double  rang  autour 
de  la  tombe,  le  visage  tourné  vers  l'est,  tandis 
cjue  l'un  d'eux  oiliciait,  comme  une  sorte  de 
prêtre,  et  arrosait  les  assistants  avec  de  l'eîni 
(ju'il  avait  puisée  dans  un  chapeau.  En  même 
lemps  il  récitait  une  sorte  de  prière  ou  d'invo- 
cation, i\  laquelhî  les  autres  faisaient  par  inter- 
valle des  réponses.  Tels  étaient  les  simples  rites 
qu'accomplissaient  ces  pauvres  Sauvages  sur  la 
tombe  de  leur  camarade,  enseveli  dans  une  terre 
étrangère.  Lorsqu'ils  eui'ent  terminé  ils  se  levè- 
rent et  revinrent  en  silence  au  vaisseau,  sans 
jeter  un  regard  derrière  eux. 
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l'iiiilxmcliurc  de  la  Ci)loml)ia. — Trilius  aborigriios.  —  Leurs 
|)r«li('s.  —  Knirs  caiiots  —  llanlis  navigaU-iir».  —  liuiiciis 
ihassenrs  et  Indiens  pécheurs;  dillérencx' dans  leur  organi- 
sation |)liysi(|up. — On  clierchc  un  eniplacenienl  pour  l'éta- 
hlisseuu'ut.  — expédition  de  IMac  Dougal  et  de  David  Stnart. 
—  Conicondy,  le  chef  horgne.  —  JnlUience  de  la  richesse 
chez  les  Sauvages.  —  Ksclavage.  —  Aristocratie  des  Tètes- 
plptes. — HospitaUt*'  des  Chinooks. — (loiiquète  de  la  fille 
de  Comcoinly. 

L4  Colomhia  ,   jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  de 

son  embouchure  dans  l'Océan,  n'est  à  proprement 

parler  qu'un  bras  de  mer,  dentelé  par  des  baies 

profondes  ,  et  dont  la  largeur  \arle  d'une  lieue  à 

deux  lieues  un  tiers.  Des  bas-fonds  qui  s'étendent 

presque  d'un  rivat^e  à  l'autre ,  et  sur  lesquels  les 

vents  et  les  courants  produisent  ([uelquefois  des 

brisants  tumultueux,  en  rendent  l'entrée  difticile 

et  daui^ereuse.  Le  cours  de  la  rivière  véritable, 

lorsque  les  rives  du  bras  de  mer  se  resserrent,  n'a 

£»uère  qu'un  sixième  de  lieue  de  largeur.  C^omme 

nous  l'avons  déjà  dit,  l'embouchure  de  ce  bras  de 

mer  est  bornée,  du  côté  du  midi,  par  nue  langue 

de  terre  basse  et  sablonneuse  qui  s'avance  dans 

l'Océan,  et  qu'on  appelle  communément  la  Pointe 

Adams.  A  l'opposile,  du  côté  (hi  nord,  s'élève  îe 
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Cnp  DésappoiiUomenl.  C'est  nue  espèce  de  pénin- 
sule, terminée  par  une  éminence  escarpée,  cou- 
verte de  pins,  et  jointe  au  continent  par  un  col 
bas  et  étroit.  En  dedans  de  ce  promontoire  est 
une  baie  vaste  et  ouverte,  cpii  se  termine  h  la 
Pointe  Chinook,  ainsi  appelée  du  nom  d'une  tribu 
voisine.  La  baie  fut  nommée  baie  de  Baker.  C'est 
là  que  le  Tonquin  était  ancré. 

Les  Indiens  qui  habitaient  vers  l'embouchure 
de  la  rivière,  et  avec  qui  la  Compagnie  devait  avoir 
les  plus  fréquents  rapports,  étaient  divisés,  à  cette 
époque,  en  quatre  tribus  :  Les  Chinooks,  les 
Clalsops,  les  Wahkiacums  et  les  Cathiamets.  Ils 
se  ressemblaient  pour  le  physique,  pour  le  cos- 
tume, pour  le  langage,  pour  les  manières,  et  étaient 
probablement  de  la  même  race  :  mais  ils  se  trou- 
vaient divisés  en  tribus,  ou  plutôt  en  hordes,  par 
les  scissions  si  fréquentes  parmi  les  Sauvages. 

Ils  vivaient  généralement  de  la  pêche  ;  quel- 
quefois, à  la  vérité,  ils  chassaient  l'élan  et  le 
daim ,  et  prenaient  au  piège  les  oiseaux  des  étangs 
et  des  rivières,  mais  c'étaient  là  des  régals  acci- 
dentels. Leur  principale  subsistance  était  basée  sur 
le  saumon,  et  sur  les  autres  poissons  qui  abon- 
dent dans  la  Colombia  ainsi  que  dans  ses  afiluents. 
Ils  y  joignaient  des  racines  et  des  herbes,  et  en 
particulier  du  v\'appatoo,  qui  se  trouve  dans  les 
lies  de  la  rivière. 
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De  même  que  les  Indiens  delà  Plaine,  qui  vi- 
vent de  leur  chasse,  sont  des  cavaliers  hardis  et 
habiles,  tout  fiers  de  leurs  chevaux  ;  de  même  les 
Indiens  pécheurs  de  la  côte  excellent  dans  la  con- 
duite des  canots,  et  ne  se  trouvent  jamais  plus  à 
leur  aise  que  lorsqu'ils  sont  balancés  par  les  va- 
gues, Leurs  canots  varient  de  forme  et  de  gran- 
deur. Quelques-uns,  taillés  dans  un  seul  arbre  de 
sapin  ou  de  cèdre  blanc,  ont  plus  de  cinquante 
pieds  de  long,  et  peuvent  contenir  trente  per- 
sonnes; ils  sont  soutenus  par  des  traverses  d'en- 
viron trois  pouces  d'épaisseur,  et  leurs  plais- 
bords  se  renversent  en  dehors  de  manière  à  re- 
pousser les  vagues.  La  poupe  et  la  proue  sont  déco- 
rées de  figures  grotesques  d'homme  et  d'animaux, 
qui  ont  quelquefois  cinq  pieds  de  hauteur. 

Pour  conduire  ces  canots,  les  Sauvages  se  ser- 
vent de  rames  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur  : 
ils  sont  agenouillés  par  couple  et  accroupis  sur 
leurs  talons,  tandis  que  l'un  d'eux,  placé  à  la  poupe, 
gouverne  avec  une  rame  semblable.  Les  femmes 
sont  aussi  habiles  que  les  hommes  à  nager  les 
canots,  et  prennent  généralement  le  gouvernail. 

On  ne  peut  voir  sans  surprise  avec  quelle  intré- 
pide tranquillité  ces  Sauvages  se  hasardent  dans 
leurs  légères  barcjues  sur  la  mer  la  plus  orageuse. 
Ils  serai)l€nt  voler  sur  la  houle  comme  des  oiseaux 
marins.  Si  une  vague  jette  le  canot  sui*  un  liane 
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v,l  iiuMiaciî  de  li;  leuxerser,  coux  qui  sont  du  coté 
du  vent  so  penchent  sur  Je  plat-bord  qui  est  en 
l'air,  enfoncent  profondément  leurs  rames  dans 
les  Ilots,  et  non  seulement  regagnent  l'équilibre, 
mais  donnent  à  leur  barque  une  vigoureuse  im- 
pulsion en  avant. 

Les  elïèts  produits  sur  le  corps  et  sur  l'esprit 
humain  par  les  différents  genres  de  vie  se  recon- 
naissent d'une  manière  frappante  dans  le  contraste 
qui' existe  entre  les  Indiens  chasseurs  des  Prairies 
et  les  Indiens  pécheurs  de  la  côte.  I.es  premiers, 
parcourant  toujours  les  plaines  à  cheval,  gagnant 
leur  nourriture  par  des  exercices  hardis,  et  sub- 
sistant principalement  de  viande^  sont  générale- 
ment grands,  musculeux ,  bien  faits,  quoique 
maigres,  et  d'un  naturel  fier  et  courageux.  Les 
derniers,  restant  en  embuscade  sur  les  bords  de 
la  rivière,  ou  s'accroupissant  dans  leurs  canots, 
sont  ordinairement  petits  et  mal  conformés;  ils 
ont  des  jambes  cagneuses,  des  chevilles  épaisses, 
de  larges  pieds  plats.  Ils  sont  également  inférieurs 
en  force  musculaire  et  en  activité  à  leurs  confrères 
des  Prairies. 

Ayant  fait  connailre  ces  particularités  concer- 
nant les  Indiens  des  environs,  nous  allons  revenir 
aux  intérêts  immédiats  du  Tonquin  et  de  son 
équipage. 

On  chercha  de  nouveau  M.  Fox  et  sa  troupe. 
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mais  avec  aussi  peu  de  succès,  el  Ton  y  renoiiçtt 
enfin.  Cependant  le  Capitaine  et  cjuelcpies-unsdes 
Partners  remontèrent  la  rivière,  dans  la  i^randc 
chaloupe,  jusqu'à  une  certaine  distance ,  afin  de 
tiouver  un  emplacement  convenable  pour  l'éta- 
blissement projeté.  Leuis  vieilles  jalousies  et  leurs 
différends  continuaient.  Ils  ne  pouvaient  s'accor- 
der dans  leur  manière  de  voir,  et  le  Capitaine 
s'opposait  absolument  h  ce  qu'on  choisît  un  en- 
droit situé  trop  haut  sur  la  rivière.  Ils  revinrent 
donc  d'assez  mauvaise  humeur  à  la  baie  de  Baker. 
Les  Partners  proposèrent  d'aller  visiter  le  rivai^e 
opposé,  mais  le  Capitaine  était  impatient  de  con- 
tinuer sa  route  :  il  pensait  que  toutes  ces  excur- 
sions ne  sei'vaient  qu'à  perdre  du  temps.  Il  se 
décida  donc  à  débarquer  tout  d'un  coup  ;  à  con- 
struire un  abri  pour  y  déposer  la  partie  de  la  car- 
i»aison  qui  était  destinée  à  rétablissem.ent ,  et, 
ayant  débari-assé  son  vaisseau  de  ses  hôtes  incom- 
modes ,  à  poursuivre  son  voyage  cotier,  (confor- 
mément aux  instructions. 

En  conséquence,  le  jour  suivant,  et  sans  se 
donner  la  peine  de  consulter  les  Partners  ,  il  dé- 
barqua dans  la  baie  de  liaker,  et  commença  à 
élever  un  hangar  pour  y  déposer  la  charpente,  le 
gréement,  l'équipement  et  l'approvisionnement 
du  schooner,  <|ui  devait  èln*  construit  pour 
Insnge  de  l'établissement, 
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Cette  soudaine  détermiiiatiou  d«'  rohstinc  Capi- 
taine ollëiisa  fTiièvcment  M.  Mac  Doiii^al ,  (jiii , 
étant  le  procurateur  et  le  représentant  deM.  Astor, 
se  regardait  maintenant  comme  le  chef  de  la  co- 
lonie. Dès  le  même  jour  (5  avril)  il  partit  pour 
le  rivage  méridional  avecM.  David Stuart.  N'ayant 
plus  h  disputer  contre  le  Capitaine,  ils  trouvèrent 
bientôt  un  endroit  qui  leur  parut  convenable 
pour  l'établissement  de  leur  comptoir.  C'était 
une  pointe  de  terre  appelée  la  Pointe  George,  où 
il  y  avait  un  bon  havre ,  et  où  des  vaisseaux  de 
deux  cents  tonneaux  pouvaient  approcher  à  moins 
de  cent  cinquante  pieds  du  rivage. 

Une  journée  fut  ainsi  profitablcment  employée. 
Le  lendemain  les  Partners  repassèrent  la  ri- 
vière et  débarquèrent  sur  le  coté  septentrional , 
afin  de  visiter  le  village  des  Chinoolcs,  situé  plu- 
sieurs milles  au-dessus  de  l'endroit  où  le  Tonquin 
était  mouillé.  Ils  furent  reçus  avec  grande  hospi- 
talité par  le  chef  de  ces  Indiens.  C'était  un  vieux 
Sauvage  rusé,  qui  n'avait  qu'un  œil ,  et  qui  se 
nommait  Comcomly.  Il  figurera  souvent  dans 
cette  narration.  Chaque  village  forme  une  sorte 
de  petite  souveraineté  gouvernée  par  un  chef,  (|ui 
n'a  cependant  que  peu  d'influence,  excepté  quand 
il  possède  de  grandes  richesses,  c'est-à-dire  des 
canots,  des  esclaves  et  des  femmes.  1^1  us  un  chef, 
en  eirct ,  a  de  femmes  ,  phis  c'esl  un  giand  chef. 
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Wous  ne  savons  pas  combien  en  possédait  le  po- 
tentat borgne ,  mais  it  avait  certainement  une 
iniluence  considérable,  non  seulement  sur  sa 
propre  tribu,  mais  sur  celles  du  voisinage. 

Puisque  nous  avons  parlé  d'esclaves  ,  nous  re- 
marquerons que  l'esclavage  existe  parmi  plusieurs 
tribus  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses  Les 
esclaves  sont  bien  traités  tant  qu'ils  sont  en  bonne 
santé,  seulement  on  les  occupe  à  toute  sorte  de 
travaux  bas  et  pénibles;  mais  s'ils  deviennent 
inutiles  par  maladie  ou  par  vieillesse  ,  ils  sont 
tout-à-fait  négligés  ;  on  les  laisse  périr  de  besoin, 
et  après  leur  mort  on  ne  rend  aucun  devoir  h  leurs 
restes. 

Une  singulière  coutume  existe,  non  seulement 
parmi  les  Chinooks ,  mais  aussi  chez  la  plupart 
des  tribus  de  cette  partie  de  la  côte  ;  elle  consiste 
à  aplatir  le  front  des  enfants.  L'opération  néces- 
saire pour  produire  cette  difformité  commence 
aussitôt  après  la  naissance.  L'enfant  est  couché 
dans  une  auge  de  bois,  faisant  oiUcede  berceau. 
L'endroit  où  sa  tête  repose  est  plus  élevé  que  le 
reste  :  on  place  un  bourrelet  sur  son  front,  on 
met  par-dessus  un  morceau  d'écorce,  et  on  serre 
le  tout  avec  des  cordes  qui  passent  dans  des  trous 
percés  de  chaque  côté  de  l'auge.  Comme  la  pres- 
sion de  la  tête  entre  le  bourrelet  et  la  planche  est 
graduelle,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  soil  fort  péni- 
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ble  ;  mais  l.i  figure  de  l'enfant,  dans  cet  état,  est 
ridiculement  hideuse.  «  Ses  petits  yeux  noirs 
étant  forcés  à  saillir  par  l'étroitesse  des  bandages, 
ressemblent ,  dit-on ,  à  ceux  d'une  souris  étran- 
i,'lée  dans  une  trappe.  » 

Une  année  de  compression,  environ,  est  sufîi- 
sante  pour  produire  l'elFet  désiré.  Au  bout  de  ce 
temps,  l'enfant  sort  de  ses  ligamens  avec  une  tête 
tout  à  fait  aplatie,  et  la  conserve  ainsi  conformée 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  faut  remarquer  qiu; 
cet  aplatissement  de  la  tète  a  une  certaine  signi- 
fication aristocratique,  comme  la  mutilation  des 
pieds  chez  les  dames  chinoises;  c'est,  pour  le 
moins,  mi  signe  de  liberté,  car  il  n'est  permis  à 
aucun  esclave  de  gratifier  ses  enfants  de  cette  dif- 
formité désirable.  Les  esclaves  sont  tous,  par  con- 
séquent, des  Tétes-rondes . 

Les  deux  Partners  passèrent  très  agréablement 
mie  partie  de  la  journée  avec  ces  dignes  Sauvages. 
Mac  Dougal,  qui  était  quelque  peu  vain  de  son  rang 
officiel ,  leur  avait  fait  entendre  qu'ils  étaient 
deux  chefs  d'une  grande  compagnie  commerçante 
qui  devait  s'établir  dans  le  pays.  Le  chef  abori- 
gène, qui  malgré  la  perte  de  son  œil  avait  la  \ue 
fort  pénétrante,  et  qui  avait  quelquefois  trafiqué 
avec  des  Blancs,  aperçut  immédiatement  l'avan- 
tage qu'il  trouverait  à  gagner  l'amitié  de  deux 
hôtes  aussi  importants.  Il  les  régala  donc  de  son 
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mieux  avec  du  saumon  et  du  wapp.Uoo,  Le  len- 
demain les  Partners  se  préparèrent  à  retourner  au 
vaisseau,  selon  leurs  promesses.  Ils  avaient  à  tra- 
verser près  de  trois  lieues  d'une  baie  ouverte;  le 
vent  était  frais,  les  vagues  fortes.  Comcomly 
leur  fit  des  représentations  sur  le  danger  auquel  ils 
allaient  s'exposer  ;  mais  ils  étaient  décidés  et  lan- 
cèrent leur  bateau.  L'habile  chef  les  suivit,  à 
quelque  distance,  dans  son  canot.  A  peine  avaient- 
ils  ramé  un  quart  de  lieue,  quand  une  vague  brisa 
sur  le  bateau  et  le  renversa.  Ils  étaient  en  danger 
imminent  de  se  noyer,  surtout  Mac  Dougal ,  qui 
ne  savait  pas  nager,  lorsque  Comcomly  vint  en 
bondissant  sur  les  vagues,  dans  son  léger  canot, 
et  les  arracha  de  leur  tombe  humide. 

Ils  furent  conduits  sur  la  rive.  On  y  alluma 
du  feu,  leurs  vêtements  furent  séchés,  et  ensuite 
Comcomly  les  ramena  dans  son  village.  Là  il  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  amuser,  pendant  tiois 
jours  qu'ils  y  furent  retenus  par  le  mauvais  temps. 
Ses  gens  dansèrent  en  leur  présence  ;  ses  fem- 
mes et  ses  filles  s'offorcèrcnt ,  par  toutes  les 
séductions  de  leurso^xe,  de  trouver  grâce  devant 
eux;  quelques-unes  même  se  peignirent  avec  de 
l'argile  rouge  et  s'oignirent  d'huile  de  poisson  , 
pour  donner  plus  de  lustre  à  leurs  eliarmes.  Il 
parait  que  M.  Mac  Dougal  avait  un  cœur  suscep- 
tible de  céder  à  rinlluenee  du  bi-au  sexe.  Nous  n«: 
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savons  pas  au  juste  s'il  fut  ou  non  touche  ce  jour 
là ,  mais  on  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
que  Tune  des  filles  de  l'hospitalier  Gomcomly  fit 
la  conquête  du  grand  Éri  de  la  Compagnie  amé- 
ricaine des  Fourrures. 

Quand  le  vent  fut  apaisé  et  que  la  mer  fut 
devenue  tranquille,  le  chef  borgne  des  Chinooks 
fit  équiper  son  canot  de  cérémonie,  et  conduisit 
ses  hôtes  au  vaisseau.  Ils  y  furent  reçus  avec 
joie,  car  on  avait  ressenti  des  appréhensions 
sur  leur  destinée.  Comcoraly  et  ses  gens  furent 
régalés  à  bord  du  Tonquin,  et  libéralement  ré- 
compensés de  leur  hospitalité  ainsi  que  de  leurs 
bons  services.  Ils  retournèrent  chez  eux  grande- 
ment satisfaits,  après  avoir  promis  de  rester  amis 
et  fidèles  alliés  des  hommes  blancs. 
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CHAPITRE    IX. 

Pointe  George.  — Fondation  il'Astoria.  —  Visiteurs  indiens. — 
Leur  réception.  —  Le  Cai)itaine  taboue  le  vaisseau.  —  Départ 
du  Tonquin .  —  llédexions  sur  la  condui te  du  capi  taine  Tliorn . 

D'après  les  rapports  des  deux  Partners  explo- 
rateurs, on  décida  que  le  comptoir  serait  établi 
sur  la  Pointe  George.  11  est  vrai  qu'eux-mêmes 
n'étaient  point  parfaitement  satisfaits  de  cette 
situation  et  désiraient  continuer  leurs  recher- 
ches, mais  le  capitaine  Thorn,  impatient  de  débar- 
quer sa  cargaison  et  de  continuer  son  voyage  „ 
protesta  résolument  contre  ce  qu'il  appelait  de 
«  nouvelles  parties  de  plaisii\  » 

En  conséquence,  le  12  avril,  la  chaloupe  fut 
chargée  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  seize 
personnes  s'y  embarquèrent  pour  commencer 
l'établissement.  Le  Tonquin  devait  les  suivre  aus- 
sitôt que  le  havre  aurait  été  sondé. 

Ayant  traversé  la  vaste  embouchure  de  la  ri- 
vière, nos  aventuriers  débaiT{uèrent  et  campèrent 
au  fond  d'une  petite  baie  située  en  dedans  de  la 
Pointe  Geoi'ge.  La  situation  choisie  pour  le  poste 
fortifié  était  sur  une  élévation  qui  faisait  face  au 
nord;  de  là  on  découvrait  tout  le  bras  de  mer, 
ses  barres  sablonneuses,  ses  brisants  tumultueux, 
et  sur  la  j^auche,  le  Cap  Désippointemcnt,  éloiij;né 
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no  ciiHi  lieues.  L(;  pays  environnant  avait   toute 
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la  IVaîehcur  du  printemps  ;  les  arbres  étaient 
eouverts  de  leurs  jeunes  feuilles;  le  temps  était 
superbe,  et  toute  la  nature  semblait  magnifique 
à  des  hommes  qui  sortaient  d'une  longue  prison 
à  bord  d'un  vaisseau.  Peu  de  temps  après,  le  Ton- 
(|uin  lit  route  à  travers  le  diffieile  ehenal  el  vint 
mouiller  dans  la  petite  baie;  il  fut  salué  du  eamp 
par  trois  volées  de  mousquelerie  et  par  trois  aeela- 
mations  :  il  rendit  le  salut  par  trois  acelamations 
el  trois  eoups  de  canon. 

Une  partie  des  hommes  s'occupèrent  alors  d'a- 
batti'c  les  arbres,  d'arracher  les  buissons,  et  de 
déterminer  l'emplacement  sur  le([uel  le  magasin 
à  poudre,  la  maison  d'habitation  et  les  mag.Tsins 
allaient  être  co!istruits  de  troncs  d'arbres,  et  cou- 
verts d'écorce.  D'aulres  hommes  débainpiaient 
les  pièces  nécessaires  pour  la  construction  du  vais- 
seau caboteur,  el  s'occupaient  à  les  réunir;  d'au- 
lres, enfin,  pi'éparaient  un  jardin  pour  y  piauler 
les  semences  des  divers  végétaux.  Il  s'agit  alors 
de  donner  un  nom  à  cet  embryon  de  niélropoîe. 
Celui  du  fondateur  et  tlu  soulien  de  l'enln^pi  isr 
se  présenta  nalurellement,  et  la  ville  future  fui 
appelée  Astoria. 

Les  Indiens  du  voisinage  arrivaient  en  foule, 
Quehpics-uns  apportaient,  pour  lrali([ner,  i\v> 
peaux  de   loulre   de    lerre  el   de  nirr  ;    d'auhes 
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>enaicnt  pour  olKserver  el  pou»'  salisCaiie  leur 
curiosité,  caron  ditcjn'iis  la  poussent  juscjn'à  l'im- 
pertinence :  mais  nne  portion  assez  considérable 
n'avait  pas  d'autre  but  (jue  de  dérober,  les  lois 
du  meum  et  du  tutini  étant  peu  respectées  par  eux. 
Parmi  ceux  qui  entouraient  le  vaisseau  dans 
leurs  canots,  on  distinguait  le  clief  Chinook,  Com- 
comlj,  et  ses  sujets  liges.  Ceux-ci  étaient  bien 
reçus  par  IMac  Dougal,  enchanté  de  commencfr 
ses  fonctions  et  d'acquérir  de  l'importance  aux 
jeux  de  ses  futurs  voisins.  La  confusion  qu'ils 
causaient  sur  le  navire,  et  le  désordre  que  ce 
petit  trafic  introduisait  dans  la  cargaison,  échauf- 
faient la  bile  du  Capitaine,  qui  avait  un  souverain 
mépris  pour  le  chef  borgne  et  pour  toute  sa 
suite.  Il  se  plaignait  hautement  de  ce  que  son 
vaisseau  était  encombré  par  une  nuée  de  men- 
diants indiens  qui  n'avaient  pas  une  peau  à  ven- 
dre. A  la  fin  il  défendit  positivement  tout  com- 
merce à  bord.  M.  Mac  Dougal  se  décida  alors  à 
débarquer  et  à  établir  ses  quartiers  au  campe- 
ment, où  il  pourrait  sans  contrôle  exercer  ses 
droits  et  jouir  de  sa  dignité. 

Cependant  les  discussions  des  deux  pouvoirs 
rivaux  continuaient,  mais  principalement  par 
lettres.  Les  jours,  les  semaines  s'écoulaient,  et  les 
magasins  nécessaires  pour  recevoir  la  cargaison 
n'étaient  pas  encore  prêts.  Le  vaisseau  était  re- 
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tenu  dans  lo  port,  cl  h;  Capitaine  citait  fat 
par  tics  demandes  répétées  des  diflérents  articles 
nécessaires  pour  l'établissement  ou  pour  le  trafic 
avec  les  Naturels.  Il  s'ensuivit  une  correspon- 
dance pleine  d'aigieur,  dans  laquelle  le  Capitaine 
se  plaignait  amèrement  du  temps  perdu  en  par- 
ties de  plaisir  (nom  qu'il  don.iait  aux  expéditions 
exploratrices),  et  de  celui  consumé  à  préparer  le 
terrain  d'un  potager,  au  lieu  de  débarrasser  son 
vaisseau.  A  la  fin  cependant  ces  diflërends  furent 
ajustés  sinon  h  la  satisfaction,  du  moins  à  l'aquies- 
cement  de  toutes  les  parties.  La  portion  de  la 
cargaison  destinée  à  l'usage  d'Astoria  fut  dé- 
barquée, et  le  vaisseau  se  trouva  libre  de  con- 
tinuer son  voyage. 

Le  Tonquin  devant  suivre  la  côte  vers  le  nord 
pour  faire  le  commerce  des  pelleteries  dans  dif- 
férents havres,  et  toucher  h  Astoria,  a  son  retour 
en  automne,  il  fut  décidé  à  l'unanimité  que 
M.  Mac  Kay  s'y  embarquerait,  comme  subré- 
cargue,  et  emmènerait  M.  Levais  comme  clerc. 
Le  vaisseau  appareilla,  le  i*""  juin  ,  mais  il  fut 
retenu  pei^Jant  plusieurs  jours  dans  la  baie  de 
Baker  pai-  !es  vents  contraires.  Cependant,  dans 
la  matinée  du  5 ,  une  belle  brise  enfla  ses  voiles, 
et  il  partit  légèrement  pour  son  fatal  voyage, 
d'où  il  ne  devait  jamais  revenir! 

En  revisant  la  conduite  du  capitaine  Tliorn , 
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en  examinant  sa  correspondance  chaf;rine  et  quel- 
(juefois    fantasque,   l'impression    totale  qui    en 
reste  est  décidément  en  sa  faveur.  On  peut  sou- 
riie  de  sa  simplicité  et  du  peu  d'étendue  de  son 
esprit,  qui  lui  faisaient  regarder  comme  frivoles 
toutes  les  choses  en  dehors  de  sa  profession,  qui 
lui  faisaient  prendre  en  dédain  !a  vanité  de  quel- 
(jues  uns  de  ses  coadjuteurs  et  les  recherches  lit- 
téraires ou  scientifiques  de  quelques  autres  :  mais 
cependant  on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à 
son  consciencieux  dévouement  pour  les  intérêts 
de  son  commettant,  et  pour  ce  qu'il  considérait 
comme  le  véritable  but  de  l'entreprise  dans  la- 
quelle il  était  engagé.   11  méritait  certainement 
d'être  blâmé ,  en  quelques  circonstances ,  pour 
l'aspérité  de  ses  manières  et  la  nature  arbitraire 
de  ses  mesures;  mais  beaucoup  de  ce  qu'il  y  au- 
rait h  reprendre  dans  cette  partie  de  sa  conduite 
peut  être  attribué  aux  rigides  notions  de  devoir 
qu'il  avait  acquises  dans  l'école  tyrannique  d'un 
vt'isseau  de  guerre,  aussi  bien  qu'îi  la  manière  si 
différente  dont  ses  compagnons  et  lui  interpi'é- 
taient  les  instructions  de  M.  Astor.  En  outre  son 
esprit  semble  avoir  été  presque  dérangé  par  les 
soupçons  qu'il   avait   conçus  relativement  à  la 
loj'auté  de  ses  associés  :  et  pourtant,  sur  ce  point, 
il  y  avait  encore  des  circonstances  qui  pouvaient 
en   quelque  sorte  le  justifier.  Les  relations  des 
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États-Unis  et  do  la  Grande-Bretagne  étaient  en 
ee  n7oraent  dans  un  état  critique.  Plusieurs  des 
Partners  étaient  Anglais,  et  si  la  guerre  venait  à 
éclater,  ceux-ci  pouvaient  être  disposés  h  aban- 
donner le  pavillon  sous  le([uel  ils  servaient  mo- 
mentanément. Leur  démarche  auprès  du  minis- 
tère anglais  à  New- York  montre  avec  quels  sen- 
timents douteux  ils  s'étaient  embarqués  dans  l'en- 
treprise. Us  avaient  été  employés  par  la  Compa- 
gnie du  Nord-ouest  et  pouvaient  vouloir  se  rallier 
à  elle,  si  les  événements  venaient  menacer  dans 
son  enfance  la  colonie  de  M.  Astor.  Nous  avons 
appris,  en  outre,  de  la  bouche  même  d'un  des  Part- 
ners, que  quelques  uns  d'entre  eux,  qui  étaient 
jeunes  et  étourdis ,  s'amusaient  méchamiment  à 
tourmenter  le  soupçovmeux  Capitaine  par  des 
entretiens  mystérieux  e*-  par  des  actions  qu'il  ne 
pouvait  s'expliquer. 

Nous  citons  ces  circonstances  pour  excuser  les 
suppositions  du  Capitaine  Thorn,  car  autrement 
on  pourrait  les  trouver  étranges  et  extravagantes. 
Nous  sommes  convaincu  que  la  plupart  des  Part- 
ners étaient  parfaitement  fidèles  et  méritaient  la 
confiance  ([ui  avait  été  placée  en  eux.  Cependant 
l'honnête  Capitaine  n'avait  pas  toujovns  tor^,  et 
la  suite  prouvera  qu'il  s'était  formé  une  opinion 
assez  juste  concernant  l'intégrité  du  superbe  Tfac 
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CHAPITRE  X. 


lîiuits  inquiétants.  —  ^Jne  reconnaissance.  —  Préparatifs  pour 
l'établissement  d'un  com])toir.  —  Une  visite  inattendue.  — 
Un  espion  dans  le  camp.  —  Expédition  dans  l'intérieur.  — 
Rives  de  la  Colombia.  —  Mont  des  Cercueils.  —  Sépultures 
indiennes.  —  La  terre  des  Esprits.  —  La  vallée  de  la  Colom- 
bia. —  La  Pointe  Vancouver.  —  Cliutes  et  Rapides.  —  Un 
grand  marcbé  aux  poissons.  —  Le  village  de  Wish-Ham.  — 
Diflérence  entre  les  Indiens  pècbenrs  et  les  Indiens  chasseurs. 
—  Effets  des  habitudes  du  commerce  sur  le  caractère  des 
Indiens.  —  Poste  établi  sur  l'Oakinagan. 


Tandis  que  les  Astoriens  étaient  acûvement 
occupés  à  terminer  leur  comptoir  et  leur  fort, 
un  Indien  de  la  partie  supérieure  de  la  rivière 
leur  raconta  qu'une  trentaine  d'hommes  blancs 
avaient  paru  sur  les  rives  de  la  Colombia  et  bâtis- 
saient des  maisons  au  second  rapide.  Cette  dernière 
circonstance  causa  beaucoup  d'inquiétude.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  Compagnie  du  Nord- ouest 
avait  établi  des  postes  à  l'ouest  des  Montagnes 
Rocheuses,  dans    une  contrée  appelée  par  elle 
Nouvelle-Calédonie,  et  qui,  s'étendant  du  52*  au 
55''  degré  de  latitude  nord,  appartient  au  ter- 
ritoire anglais.  On  craignait  qu'elle  ne  cherchât 
à  s'avancer  maintenant  dans  les   limites  améri- 
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caines,  et  à  s'emparer  de  la  partie  supérieure  île 
la  rivière,  pour  devaneer  la  Compagnie  améri- 
caine dans  le  commerce  des  environs.  En  ce  cas  on 
pouvait  prévoir  des  dispules  sanglantes,  comme 
celles  qu'avaient  engendrées  autrefois  les  rivalités 
des  anciennes  Compagnies  de  Fourrures. 

Quelques  hommes  furent  chargés  de  remonter 
la  rivière  et  de  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  récit. 
Ils  allèrent  jusqu'au  pied  du  premier  rapide,  éloi- 
gné d'environ  66  lieues;  mais  rien  n'annonçait 
que  des  hommes  blancs  se  fussent  ét.iblis  dans  le 


voisniage. 


Cependant,  peu  de  temps  après  leuii  :i;i.;ar, 
on  apprit  positivement  par  deux  Indiens  errants 
que  la  Compagnie  du  Nord-ouest  avait  ef]fective- 
ment  élevé  un  comptoir  sur  la  rivière  Spikan , 
qui  tombe  dans  la  branche  septentrionale  de  la 
Coiombia. 

Ce  qui  rendait  celte  circonstance  plus  fâcheuse, 
c'était  que  les  Asloriens,  vu  leur  petit  nombre 
actuel  et  les  besoins  de  leur  établissement,  ne 
pouvaient  pas  détacher  assez  de  monde  pom'  pé- 
nétrer dans  le  pays  de  différents  côtés,  de  ma- 
nière  à  s'assurer  le  commerce  de  l'intérieur. 

On  résolut  cependant  de  lancer  un  contre-poids 
à  ce  comptoir  du  Spokan,  et  l'un  des  Partners, 
M.  David  Stuart,  se  prépara  à  partir  avec  huit 
hommes  et  un  petit  assortiment  de  marchandises. 
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Deux  Indiens,  qui  connaissaient  le  pays,  promi- 
rent de  le  mener  dans  un  endroit  abondant  en 
castors,  et  peu  distant  du  Spokan.  Si  M.  David 
Stuart  trouvait  les  Indiens  bien  disposés,  et  la  si- 
tuation avantageuse,  il  devait  s'y  établir  pour 
quelque  temps. 

Le  i5  juillet,  comme  M.  Stuart  était  prêt  à 
s'embarquer,  on  aperçut  un  canot  qui  se  dirigeait 
vers  le  havre  et  qui  était  conduit  par  neuf  Blancs. 
On  fit  beaucoup  de  suppositions  relativement  à  ces 
étrangers,  car  il  était  encore  trop  tôt  pour  qu'ils 
pussent  appartenir  à  la  caravane  qui  devait  tra- 
verser les  montagnes,  sous  la  conduite  de  M.  Hunt. 
Lorsque  le  canot  se  fut  approché  on  distingua 
l'éttHidard  britannique,  et  quand  il  eut  abordé, 
un  de  ceux:  qui  le  montaient  s'avança  et  s'annonça 
comme  M.  David  Thompson ,  astronome  et  part- 
ner de  la  Compagnie  du  Nord-ouest.  D'après  son 
récit,  il  s'était  mis  en  route  l'année  précédente 
pour  traverser  les  Montagnes  Rocheuses,  avec 
une  troupe  assez  forte  et  une  provision  de  mar- 
("handises  à  l'usage  des  Indiens.  Une  portion  de 
son  monde  l'avait  abandonné  avant  de  passer  les 
Montagnes,  et  était  retourné  au  comptoir  sep- 
tentrional le  plus  voisin,  emportant  la  plus  grande 
partie  des  marchandises.  Il  avait  persisté  cepen- 
dant à  pousser  en  avant  avec  huit  hommes,  qui 
lui  étaient  restés  fidèles.  Ils  avaient  dépassé  les 
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léj^ioii!»  ifîj  pins  t'IovL'etJ,   et  «Haut  iirrlvés  auprès  * 
<les  sources  de  la  Colombia,  ils  y  avaient  con- 
struit un  cunol  de  cèdre,  dans  lequel  ils  venaient 
d'.'illeindre  Asforia. 

C'était  là  ,  en  etlet,  la  troupe  dépêchée  par  la 
Compagnie  du  Nord  ouest,  pour  prendre  les  de- 
vants sur  M.  Astor,  en  établissant  un  comptoir 
à  l'embouchure  de  la  Colombia.  Il  paraît,  d'après 
ce  qu'on  apprit  ensuite  par  d'autres  voies,  que 
M.  Thompson  a\ait  fait  ce  voyage  en  grande  hâte, 
i.i  K(t  dans  tous  les  villages  indiens  qu'il  ren- 
coni.  dit  sur  son  passage,  y  laissant  des  drapeaux 
anglais,  les  plantant  même  au  coniluent  des  ri- 
vières, et  proclamant  formellement  qu'il  prenait 
possession  du  pays  pour  la  Compagnie  du  Nord- 
ouest  et  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Comme  son  plan  originaire  avait  été  dérangé  par 
la  désertion  de  son  monde,  il  est  probable  qu'il 
descendit  la  rivière  pour  reconnaître  si  l'éta- 
blissement américain  était  commencé. 

M.  Thompson  était,  sans  aucun  doute,  le  pre- 
mier Blanc  qui  eût  parcouru  la  branche  septen- 
trionale de  la  Colombia,  à  partir  d'un  point  aussi 
rapproché  de  sa  souice.  Lewis  et  Clarke  avaient 
suivi  sa  branche  méridionale  nommée  rivière  de 
Lewis,  et  n'avaient  rejoint  le  cours  principal  de 
la  Colombia  qu'à  la  fourche,  qui  est  éloignée  de 
son  embouchure  d'environ  cent  trente  lieues. 


'7  ..nf 


«!S 


miprcs 

t  coii- 
iialent 

par  la 
les  (Je- 
mptoir 
l'a  près 
s,  que 
n  hâte, 
il  reii- 
a peaux 
des  l'i- 
jrenait 

Nord- 
ilaj^ne. 
igc  par 

e  qu'il 
l'éla- 


e  pre- 
epten- 
t  aussi 
vaient 
ère  de 
pal  de 
née  de 
ues. 


« 


ASTORIA.  I  !)'> 

Quoique  M.  Thompson  ne  dut  guère  être  con- 
sidéré avec  plus  de  faveur  qu'un  espion ,  il  fut 
reçu  avec  grande  cordialité  par  M.  Mac  Dougal, 
(jui  avait  un  faible  caché  pour  toute  la  Compn- 
gnie  du  Nord-ouest.  Il  fut  invité  à  loger  dans 
l'élalilissement ,  cty  fiil parfaitement  bien  traité, 
ainsi  que  tout  son  monde.  Bien  plus  :  comme  il 
se  trouvait  un  peu  à  court,  il  fut  approvisionne 
par  M.  Mac  Dougal  de  marchnndises  et  de  vivres 
pour  son  retoui*  à  travers  les  Montagnes,  malgré 
les  observations  de  M.  David  Sluart,  qui  ne  pen- 
siiit  pas  que  le  but  de  sa  visite  lui  donnât  droit  à 
aucune  faveur. 

Le  25  juillet  M.  Stuart  s'embarqua  pour  son 
expédition  dans  l'intérieur.  Sa  brigade,  suivant 
l'expression  consacrée  parmi  1rs  pelletiers  cana- 
diens, se  composait  de  quatre  Clercs,  MM.  Pillet, 
Ross,  Mac  Lennox  et  Montigny  ;  de  deux  Voj'a- 
ceurs  canadiens  et  de  deux  Naturels  des  îles 
Sandwich.  Ils  avaient  trois  canots  bien  chargés 
de  provisions  ,  de  marchandises  et  des  autres 
objets  nécessaires  pour  un  comptoir. 

M.  Thompson  se  mit  en  route  avec  eux ,  pour 
retourner  directement  à  Montréal.  Les  Partners 
d'Astoria  le  chargèrent  d'une  courte  lettre  pour 
M.  Astor,  afin  de  l'informer  qu'ils  étaient  arrivés 
à  l'embouchure  de  laColombia,  et  n'avaient  poin( 
encore  entendu   parler  de   M    llunl.    La   prlitr 
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escadrille  de  canots  mit  à  la  voile  avec  une  brise 
favorable  et  dépassa  bientôt  Tonj^ue-Point,  pro- 
montoire long  ,  élevé ,  rocailleux  et  boisé  ,  qui 
s'avance  beaucoup  dans  la  rivière.  En  face  de  ce 
promontoire ,  sur  la  rive  septentrionale ,  est  une 
baie  profonde  où  le  vaisseau  la  Colonibia  avait 
mouillé  lors  de  la  découverte  de  la  rivière,  et  qui, 
ayant  pris  le  nom  du  commandant  de  ce  navire, 
s'appelle  encore  la  baie  de  Graj. 

A  partir  de  cet  endroit ,  la  rivière ,  pendant 
vingt-trois  lieues,  s'étend  généralement  vers  le 
sud-est.  Elle  varie  de  largeur,  mais  elle  est  navi- 
gable pour  des  vaisseaux  de  trois  cents  tonneaux. 
Les  rives,  en  quelques  endroits,  sont  couvertes  de 
rochers  élevés ,  au  pied  desquels  se  trouvent  des 
îles  marécageuses,  submergées  de  temps  en  temps, 
et  ombragées  de  saules,  de  peupliers,  et  d'autres 
arbres  qui  aiment  un  sol  d'alluvion.  Quelquefois 
les  montagnes  s'éloignent  et  font  place  à  de  ma- 
gnifiques plaines,  à  de  ntbles  forêts.  Tandis  que 
les  bords  de  la  rivière  sont  parés  d'arbres  dont  le 
feuillage  est  caduc,  les  hauteurs  escarpées  sont 
couvertes  de  pins  majestueux  ,  de  sapins  gigan- 
tesques ,  dont  (juelques  uns  ont  deux  ou  trois 
cents  pieds  de  hauteur,  et  une  circonférence  pro- 
portionnée. C'est  avec  ces  arbres  que  les  Indiens 
construisent  leurs  grands  canots  et  leurs  pirogues . 

Nos  voyageurs  remarquèrent   en  passant^  sur 
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le  côté  septentrional  de  la  rivière  ,  un  rocher 
isolé  qui  s'élève  du  milieu  d'un  sol  marécageux  , 
il  cent  quarante  pieds  de  hauteur,  et  qui  ne  se 
lie  en  aucune  façon  avec  les  monta£;nes  environ- 
nantes.  Ce  rocher  est  fort  révéré  par  les  Indiens 
du  voisinage  :  ils  aiment  à  y  placer  leur  sépulture. 
Les  mêmes  attentions  qu'ont  pour  leurs  morts  les 
Indiens  chasseurs  des  Prairies  s'observent  aussi 
chez  les  peuples  ichlhyophages  des  rivières  et  des 
bords  de  la  mer.  Les  premiers  enterrent  dans  le 
même  tumulas  le  chasseur  et  son  cheval  favori. 
Son  arc  et  ses  flèches  sont  déposés  à  ses  côtés  , 
afin  qu'il  se  trouve  tout  armé  pour  les  heureuses 
chasses  de  la  terre  des  Esprits  :  les  derniers  enve- 
loppent le  mort  dans  son  manteau  de  peau ,  et  le 
déposent  dans  son  canot  avec  sii  rame,  son  harpon 
et  ses  autres  instruments  de  pêche  :  11  est  alors 
placé  sur  le  sommet  de  quelque  éminence  afin 
qu'il  puisse  apercevoir  encore  la  rivière,  la  baie 
ou  le  lac  qu'il  fréquentait.  Il  se  trouve  ainsi 
équipé  de  manière  à  pouvoir  naviguer  sur  les 
cours  d'eau  tranquilles,  sur  les  lacs  riants,  abon- 
dants en  poisson  et  en  gi^^'ier  aquatique,  qui  sont 
réservés,  dans  l'autre  monde,  à  ceux  qui  se  sont 
conduits  dans  celui-ci  comme  de  bons  fils ,  de 
bons  époux,  de  bons  pères,  et  suri out  comme  de 
bons  pêcheurs.  ;       , 

.  Le  rocher  isolé  dont   nous   venons  de  parler 
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présentait  un  spectacle  de  ce  genre.  Le  sommet 
était  couvert  (le  nombreux  cadavres,  déposés  dans 
leurs  canots,  et  autour  desquels  s'élevaient,  sur 
des  perches,  des  trophées,  ou  plutôt  des  offrandes 
funéraires,  composées  de  colifichets,  de  vête- 
ments, de  paniers  de  racines,  et  d'autres  objets  à 
l'usage  du  défunt.  Un  sentiment  de  vénération 
protège  ces  lieux  sacrés  contre  les  vols  et  les  in- 
sultes. Les  amis  du  défunt,  et  principalement  les 
femmes,  s'y  rendent  le  matin  et  le  soir,  pendant 
quelque  temps  après  son  trépas,  chantant  sa 
chanson  de  mort  et  poussant  de  bruyantes  lamen- 
tations. 

Les  premiers  explorateurs  de  la  rivière  donnè- 
rent h  ce  rocher  le  nom  de  Mont  des  Cercueils 
(Mount  Coffm),  à  cause  du  grand  nombre  de 
canots  qu'ils  aperçurent  sur  son  sommet. 

Au  delà  de  ce  roc,  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Golombia,  se  trouve  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  semble  prendre  sa  source  dans  une  mon- 
tagne couverte  de  neige ,  qu'on  aperçoit  rai 
loin.  Le  nom  indien  de  cette  rivière  est  Cow- 
leskee.  Quelques  lieues  au  delà,  nos  voyageurs 
atteignirent  la  grande  vallée  colombienne  qui  a 
reçu  son  nom  de  MM.  Lewis  et  Clarke.  Elle  a 
vingt  lieues  de  largeur,  et  s'étend  au  loin  vers  le 
sud-sud-ouest,  entre  deux  rangées  parallèles  de 
montagnes  qui  la  bornent    à    l'est  et  à   l'ouest. 
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Au  centre  de  celte  vallée  coule  une  rivière  larce 
et  charmaiile,  nommée  le  Waliamot;  elle  ser- 
pente pendant  une  centaine  de  lieues  dans  une 
solitude  qui  n'avait  pas  été  explorée  jusqu'alors. 
La  position  abritée  de  cette  immense  vallée  mo- 
difie évidemment  son  climat.  Elle  est  admirable- 
ment fertile,  entrecoupée  de  lacs,  d'étangs,  de 
vertes  prairies ,  ombragée  de  superbes  bouquets 
de  bois,  et  habitée  par  plusieurs  tribus. 

Environ  trois  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
de  cette  rivière,  l'escadrille  arriva  à  la  Pointe 
Vancouver,  ainsi  nommée  en  honneur  de  ce  célè- 
bre navigateur,  lorsque  son  lieutenant  Broughton 
explora  la  Colombia.  Là  se  trouve,  dit-on,  un  des 
plus  beaux  paysages  de  la  contrée  :  c'est  une  char- 
mante prairie,  traversée  par  une  eau  limpide  où 
se  jouent  mille  oiseaux  aquatiques.  Des  coteaux 
riants,  couverts  de  forêts  verdoyantes,  l'entou- 
rent comme  une  ceinture,  tandis  qu'à  l'horizon 
s'élèvent  les  pics  majestueux  du  mont  Hood,  tou- 
jours blanchis  par  une  neige  éternelle.  Le  mont 
Hood  est  le  dernier  jalon  signalé  par  les  premiers 
explorateurs  de  la  Colombia. 

La  Pointe  Vancouver  est  à  environ  trente-trois 
lieues  d'Asloria.  Le  retlux  de  la  marée  cesse  d'y 
être  perceptible,  mais  des  vaisseaux  de  deux,  à 
trois  cents  tonneaux  peuvent  y  :\monter.  Les 
canots  commandés  par  M.  Stu;nt  avaient  clé  trois 
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ou  quatre  jours  à  ratteindrc  ;  mais  nous  n'avons 
pas  cru  nécessaire  de  noter  leur  prof»rès  jour  par 
jour,  ni  leur  campement  de  chaque  nuil. 

Après  la  Pointe  Vancouver  la  rivière  iourne 
vers  le  nord-est.  Son  cours,  qui  devient  plus  ra- 
pide, est  alors  resserré  par  quelques  iles  et  par  de 
fréquents  bancs  de  sable.  Les  îles  renferment 
ordinairement  des  étangs,  et  sont,  en  certaines 
saisons,  peuplées  de  cygnes,  d'oies,  de  grues,  de 
mouettes,  de  pluviers  et  d'autres  oiseaux  sauvages. 
Les  rives  de  ces  îles  sont  basses  et  couvertes  d'ar- 
bres entrelacés  de  vignes  et  de  broussailles  f'  ser- 
rées qu'on  peut  à  peine  y  pénétrer. 

Environ  dix  lieues  au  delà  de  la  Poinlc  Vaji- 
couver,  les  montagnes  se  rapprochent  encore,  des 
deux  côtés  de  la  rivière ,  et  l'encaissent  entre 
d'épouvantables  rochers  couverts  de  sapins  et  de 
exprès  (cupressus  thuyoïdes,  Linn.),  du  milieu 
desquels  s'échappent  d'imposantes  cascades,  parmi 
des  nuages  de  vapeur.  Un  de  ces  rochers,  curieu- 
sement dégradé  par  le  temps  et  par  les  pluies  ,  a 
l'apparence  d'une  forteresse  ruinée,  s'avançanten 
sailliesurla  rivière,  avec  ses  lourset  ses  créneaux  , 
du  sommet  desquels  deux  petites  cascades  tom- 
bent de  cent  quarante  pieds  de  hauleur. 

La  turbulence  et  la  rapidité  du  courant  aug- 
mentant continuellement  à  mesure  que  les  canots 
avançaient,  nos  voyageuis  reconnurent  qu'ils  i\p 
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proehaient  des  grandes  ohstriietions  de  la  ri>ière. 
Ils  arrivèrent  enfin  à  l'île  des  Fraises  (Stiaw- 
herrj),  ainsi  nommëe  par  Lewis  et  Clarke,  et  (|ui 
est  située  au  pied  du  premier  rapide.  Cette  partie 
de  la  Colombia  ayant  été  le  théâtre  de  divers 
événements  que  nous  devons  rapporter,  nous  en 
allons  donner  immédiatement  une  description  i;é- 
nérale. 

Les  chutes  ou  cataractes  de  la  Colombia  sont 
situées  à  soixante  lieues  environ  au-dessus  de  son 
embouchure.  Quand  on  descend  en  aval  de  la 
source  on  rencontre  d'abord  une  cascade  perpen- 
diculaire, d'une  vingtaine  de  pieds,  après  laquelle 
la  rivière  coule  rapidement  pendant  un  tiers  de 
lieue,  entre  des  îles  et  des  blocs  de  rochers.  Elle 
fait  alors  un  autre  saut  de  huit  pieds,  divisé  en 
trois  nappes  par  deux  rochers.  Près  d'une  lieue 
au-dessous  de  cette  chute,  l'eau  se  répand  dans  un 
vaste  bassin,  qui  semble  barré  par  une  rangée  de 
rocs  noirs  et  perpendiculaires.  Cependant  un 
courant  se  dirige  diagonalement  vers  la  gauche 
de  cette  digue,  où  se  trouve  une  ouverture  large 
de  cent  vingt  pieds.  Toute  la  masse  de  )a  rivière 
s'y  précipite  en  rugissant ,  et  continue,  jusqu'à 
une  certaine  distance,  h  gronder  et  à  tourbillon- 
ner de  la  manière  la  plus  effrayante.  Les  infré- 
pides  explorateurs  de  la  Colombia  ,  Lewis  et 
Clarke,  passèrent  sains  et  saufs,  dans  leurs  bateaux, 
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il  travers  cei  oirioyable  écluse  :  le  danger  qu'Us 
couraient  ne  provenait  point  des  rochers ,  mais 
de  l'agi lation  de  l'eau  et  des  tourbillons. 

A  la  distance  d'une  demi-lieue  de  cet  étroit 
canal,  il  y  a  un  rapide,  formé  par  deux  îles 
rocheuses  :  une  bonne  demi-lieue  plus  loin  se 
trouve  une  seconde  grande  chute ,  formée  par 
une  barrière  de  rochers  de  vingt  picîds  de  haut, 
qui  s'étendent  presque  d'une  rive  à  l'autre.  L;i 
rivière  est  ensuite  comprimée  de  nouveau  dans  un 
canal  de  cinquante  à  cent  pieds  de  large,  qu'elle 
s'est  ouvert  à  travers  une  masse  de  lochers  laoirs, 
et  dans  lequel  elle  bouillonne  et  mugit  avec  fu- 
reur pendant  une  lieue.  Cet  endroit  s'appelle  le 
Long  Détroit. 

Tii  se  trouve  la  grande  pêcherie  (  Colora- 
bia.  Au  printemps,  quand  l'eau  est  haute,  les 
saumons  remontent  la  rivière  en  nombre  in- 
croyable. Lorsqu'ils  passent  par  ce  détroit,  les 
Indiens ,  debout  sur  les  rochers  ou  sur  des  écha- 
fauds  de  bois  dressés  en  saillie  sur  la  rive  ,  les  ra- 
massent et  les  jettent  sur  le  rivage,  au  moyen  de 
petits  fdels,  étendus  sur  des  cerceaux  et  attachés 
îi  de  longues  perches. 

Les  saumons  sont  alors  préparés  et  empaquetés 
d'une  manière  particulière.  Après  les  avoir  vidés 
on  les  expose  au  soleil ,  sur  des  échafauds  élevés 
au  bord  de  la  rivière.  Quand  ils  sont  sufliîjamnîent 
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.m''(Ikvs  on  \vs  pile  cnliT  i\c\VA  pin  rrs,  on  1rs  com- 
prime le  plus  possiMc  f  t'I  on  les  mcl  d.'ins  (1rs 
paniers  de  £;azoii  hessr,  i^ai nls  île  peaux  de  sau- 
mon, et  loui^s  d'environ  deux  pieds  sur  un  de 
lar^e.  Douze  de  ces  paniers  sont  empaquetés  en- 
semble. On  les  serre  étroitement,  on  les  enve- 
loppe de  nattes,  et  on  les  ficelle.  Enfin ,  ces  pa- 
quets sont  placés  dans  un  endroit  sec,  et  recou- 
verts encore  de  nattes.  CliQCun  d'eux  contient 
de  90  à  100  livres  (pouiids)de  saumon  séché,  qui, 
dans  cet  état,  se  conserve  plusieurs  années. 

Nous  avons  répété  les  détails  donnés  à  ce  sujet 
par  les  premiers  explorateurs,  parce  qu'il  est  bien 
lare  de  trouver  chez  les  Naturels  l'intellii^ence 
qui  a  présidé  à  l'anangement  de  cet  objet  de 
trafic.  Par  la  même  raison,  nous  ferons  une  men- 
tion spéciale  du  village  de  Wish-Ram  situé  à  l'en- 
tr'^*'  du  Long  Détroit,  et  qui  est  le  seul  exemple 
d'un  emporium  aborigène.  Là,  les  saumons,  pris 
dans  les  rapides  voisins,  sont  emmagasinés  pour 
attendre  les  chalands.  Là ,  les  tribus  des  bouches 
de  la  Golombia  apportent  les  poissons  de  mer, 
les  racines,  les  baies,  et  principalement  le  wap- 
patoo,  qu'elles  ont  recueillis  dans  leurs  contrées; 
enfin  les  marchandises  et  les  colifichets  qu'elles 
ont  obtenus  des  vaisseaux  qui  visitent  de  temps 
en  temps  leurs  cotes.  Là  aussi,  les  tribus  des 
Montagnes  Rocheuses  amènent  des  chevaux,  de 
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l'herbe  d'ours  (bear-^rass),  du  quamash  ',  et  di- 
vei'ses  autres  marchandises  de  l'intérieur.  Les 
marchands  pêcheurs  des  chutes^  agissant  comme 
courtiers  ou  facteurs,  revendent  les  marchandises 
des  montagnes  aux  habitants  de  la  plaine^  et  vice 
versa.  Leurs  paquets  de  saumon  pilé  entrent  lar- 
gement dans  ce  système  d'échange.  Transportés 
dans  des  directions  différentes,  ils  parviennent 
jusqu'au  camp  des  Jndiens  chasseurs  de  l'inté- 
rieur, et  jusqu'au  vaisseau  des  marchands  blancs 
qui  touchent  accidentellement  sur  la  côte. 

Nous  avons  déjà  remarqué  certaines  différences 
produites  entre  les  tribus  indiennes  par  leur  ré- 
gime et  par  leur  manière  de  vivre  ;  elles  ne  sont 
nulle  part  plus  apparentes  qu'aux  chutes  de  la 
Golombia.  Les  Indiens  de  cette  grande  foire  aux 
poissons  sont  représentés,  par  les  premiers  ex- 
plorateurs, comme  plus  gras  et  plus  polis,  mais 
moins  hardis  et  moins  actifs  que  les  habitants  des 
montagnes  et  des  prairies,  qui  vivent  de  leur 
chasse ,  et  que  ceux  des  parties  plus  élevées  de  la 
rivière,  qui  sont  obligés,  par  la  rareté  du  poisson, 
de  déterrer  des  racines  et  de  chasser  le  daim. 
Quand  un  Indien  des  pays  supérieurs  est  trop 
paresseux  pour  chasser,  et  que  cependant  il  aime 
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à  bien  vivre,  il  se  rend  aux  rapides  pour  ^  trou- 
ver l'abondance  sans  fatigue. 

«  Tels  sont ,  dit  un  honnête  pelletier  dont  le 
journal  est  sous  nos  ^eux ,  tels  sont  les  mauvais 
chiens  dont  la  pêcherie  est  peuplée;  de  sorte 
qu'on  peut  la  regarder,  ainsi  que  nos  grandes  ci- 
tés, comme  le  quartier  général  des  mauvais  prin- 
cipes. )) 

L'habitude  du  trafic  et  l'avidité  du  gain  ré- 
pandent jusque  dans  la  solitude  leur  Influence 
corruptrice,  et  cette  intluence  se  fait  surtout 
remarquer  chez  les  membres  de  cet  emporium 
aborigène. 

ï^e  même  pelletier  les  dénonce  comme  «  des 
coquins  impudents  qui  volent  ce  qu'ils  peuvent, 
et  pillent  les  faibles  détachemeni^^  qui  tombent 
en  leur  pouvoir  ». 

On  verra  plus  tard,  quand  nous  aurons  occa- 
sion de  passer  à  Wish-Ram  et  de  naviguer  sur  les 
rapides,  que  ce  n'était  point  là  une  calomnie. 

Pour  le  présent ,  nos  voyageurs  continuèrent 
sans  être  molestés  le  pénible  passage  de  celte 
partie  de  la  rivière  et  de  ses  différents  portages, 
après  quoi  ils  se  trouvèrent  dans  une  eau  tran- 
quille. 

Pendant  cent  ou  cent-trente  lieues,  les  deux 
brigades  remontèrent  ensemble  la  Colombia  sans 
empêchements  matériels.  M.  Thompson  semblait 
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prendre  grand  intérêt  au  succès  île  M.  Stuarl,  et 
lui  montrait  de  temps  en  temps  des  endroits  favo- 
rables, à  ce  qu'il  disait,  pour  l'établissement  de 
son  comptoir. 

M.  Sluart,  qui  se  défiait  de  sa  sincérité,  feignit 
il  la  fin  d'adopter  son  avis,  et  ayant  pris  congé  de 
lui ,  s'arrêta  comme  pour  s'établir,  tandis  que 
M.  Thompson  continuait  sa  course  vers  les  Mon- 
tagnes. Mais  aussitôt  qu'il  le  crut  à  une  certaine 
distance,  il  se  remit  en  marche,  sous  la  conduite 
de  deux  Indiens,  et  il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  lut 
arrivé  h  environ  quarante-six  lieues  de  la  rivière 
Spokan.  Là,  il  se  crut  assez  rapproché  de  l'éta- 
blissement rival  pour  pouvoir  le  tenir  en  bride. 

L'endroit  qu'il  choisit  pour  son  comptoir  était 
une  pointe  de  terre,  formée  par  la  jonction  de 
l'Oakinagan  avec  la  Colombia,  et  qui  avait  en- 
viron une  lieue  de  longueur,  sur  deux  tiers  de 
lieue  de  largeur.  L'Oakinagan  prend  sa  source 
dans  un  grand  lac  situé  à  environ  cinquante  lieues 
à  l'ouest  de  son  embouchure  dans  la  Colombia. 
A  l'endroit  de  leur  réunion,  les  deux  rivières  sont 
bordées  par  d'immenses  prairies,  couvertes  d'her- 
bages, mais  dépourvues  de  bois.  La  presqu'île 
elle-même  était  ornée  de  fleurs  sauvages  de  toutes 
les  couleurs,  dans  lesquelles  une  multitude  d'oi- 
seaux mouches  «  festoyaient  du  matin  jusqu'au 
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Ln  situation  de  cette  presqu'île  paraissait  favo- 
rable pour  un  comptoir  :  le  climat  était  salubrc, 
le  sol  fertile,  les  rivières  bien  empoissonnées,  les 
Naturels  paisibles  et  hospitaliers.  11  y  avait  des 
communications  faciles  avec  l'intérieur,  par  les 
eaux  supérieures  de  la  Colombia,  et  par  le  courant 
latéral  de  l'Oakinagan,  tandis  que  la  Colombia 
fournissait  une  grande  route  jusqu'à  Astoria. 

M.  Stuart  et  ses  compagnons  ajant  trouvé  une 
grande  quantité  de  bois  tlotté  qui  s'était  arrêté 
dans  les  courbures  de  la  rivière,  commencèrent 
par  construire  une  maison.  Elle  fut  terminée  en 
peu  de  temps,  et  ainsi  se  trouva  établi  le  premier 
poste  intérieur  de  la  Compagnie.  Nous  y  laisse- 
rons nos  aventuriers  pour  revenir  à  ce  f[ni  se 
passait  à  l'embouchun^  de  la  Colombia. 
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Alarme  à  /kstoria.  —  Bruits  de  guerre.'—  Préparatifs  de  défense, 
—  Destin  tragique  du  Tonquin. 
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Le  départ  du  Toiiquin  et  celui  du  dctacliemeiit 
de  M.  David  Stuart  avjieut  produit  un  change- 
ment frappant  dans  les  affaires  d'Astoria   :   les 
Naturels,  qui  avaient  fourmillé  autour  de  l'établis- 
sement, cessèrent  successivement  d'j  venir ,    de 
sorte  fju'à  la  fin  on  n'en  apercevait  plus  un  seul. 
On  supposa  d'abord  qu'ils  n'avaient  plus  de  pel- 
leteries à  échanger  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps 
le  mystère  fut  expliqué  d'une  manière  plus  alar- 
mante. On  apprit  que  les  tribus  voisines  complo- 
taient de  faire  une  attaque  combinée  contre  les 
Blancs,  maintenant  que  leur  nombre  se  trouvait 
si  fort  réduit.  Des  guerriers  s'étaient  rassemblés 
dans  une  baie  voisine ,   sous  prétexte  de  pécher 
des  esturgeons;   des   Hottes  de  canots  devaient 
venir  les  rejoindre  du  nord  et  du  midi.  Comcomly 
lui-même,  mali^réson  amitié  déclarée  pour  M.  Mac 
Dougal ,  était  fortement  soupçonné  d'avoir  pris 
part  à  cette  ligue  générale. 

Alarmés  par  cesrumeius,  les  A storiens suspen- 
dirent leurs  ti'avaux  ordinaires,  pour  construire 
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en  toute  h  A  te  des  ouvrages  de  défense.  En  peu  de 
jours  ils  eurent  entouré  leur  maison  et  leurs  ma- 
gasins d'une  palissade  de  quatre-vingt-cinq  pieds 
carrés,  flanquée  de  deux  bastions,  sur  lesquels  ils 
montèrent  quatre  canons  de  quatre  livres.  Chaque 
jour  ils  faisaient  l'exercice  m  de  se  rendre  ca- 
pables  d'un  service  militaire.  La  nuit,  ils  ren- 
traient dans  leur  forteresse,  et  plaçaient  des  sen- 
tinelles pour  éviter  toute  surprise.  De  cette 
manière  ils  espéraient,  en  cas  d'attaque,  pouvoir 
tenir  jusqu'à  l'arrivée  de  la  caravane  que  M.  Hunt 
devait  amener  à  travers  les  Montagnes,  ou  jus- 
qu'au retour  du  Tonquin.  Cependant  ce  dernier 
espoir  devait  être  bientôt  anéanti.  Vers  le  com- 
mencementd'août  une  bande  errante  de  Sauvages, 
du  détroit  de  Juan  de  Fuca ,  vinrent  à  l'entrée  de 
la  Colombia  pour  pêchei'  des  esturgeons.  Ils  ap- 
portaient de  désastre  ses  nouvelles  du  Tonquin. 
D'abord  les  A^itoriens  ne  voulurent  pas  les  croire, 
mais  elles  furent  malheureusement  confirmées  par 
une  autre  tribu,  qui  arriva  quelques  jour»  jprès. 
Nous  raconterons  les  circonstances  de  cette  fatale 
affaire,  aussi  exactement  que  nous  le  permettront 
les  différentes  versions  qui  nous  en  sont  par- 
venues. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Tonquin  était  sorti, 
le  5  juin,  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Le  nom- 
bre ^otal  des  personnes  qui  se  trouvaient]»  bord 
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«'tait  dv  viiiiit-trols.  Dans  l'iiiit'  des  l)aies,  le  Ca- 
pitaine trouva,  sur  un  canot  pêcliem,  un  Indien 
nommé  Lamazce,  qui  avait  déjà  fait  deux  voj'ages 
le  long  de  la  côte  ,  et  qui  connaissait  un  peu  le 
lan£>a£^e  desdilFérentes  tribus.  Cet  Indien  consentit 
à  s'embarquer  sur  le  vaisseau  en  qualité  d'inter- 
prète. 

Le  capitaine  Thoin  ,  cin^^lant  vers  le  nord  , 
arriva  en  peu  de  jours  à  l'île  de  Vancouver.  Il 
mouilla  dans  le  havre  de  Neweetee  ,  mali:;ré  les 
avis  de  son  interprète  indien,  qui  insistait  beau- 
coup sur  le  caractère  perfide  des  habitants  de  celle 
partie  de  la  côte.  Un  grand  nombre  de  canots 
chargés  de  peaux  de  loutre  marine  arrivèrent 
aussitôt.  l-.e  jour  était  trop  avancé  pour  com- 
mencer à  trafiquer,  mais  M.  Mac  Kay  débarqua 
accompagné  de  quekjues  hommes,  tandis  que  six 
des  Naturels  restaient  à  bord  pour  servir  d'otages. 
Mac  Kay  se  rendit  dans  un  grand  village  où  rési- 
dait Wlcananish,  chef  du  territoire  environnant. 
Il  fut  reçu  avec  de  grandes  protestations  d'ami- 
tié, et  traité  de  la  manière  la  plus  hospitalière.  Le 
chef  lui  fit  préparer,  dans  sa  maison,  une  couche 
de  peaux  de  loutres  marines,  et  le  décida  à  y 
passer  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  avant  qu'il  fût  retourné 
au  vaisseau  ,  un  grand  nombre  de  Naturels  s'y 
rendirent  dans  leurs  canots  pour  trafi([uer.  A  leur 
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U'île  étaient  les  cl<'ux  (ils  de  Wicaïuinisli.  Comme 
ils  apportaient  une  grande  ([liant ité  de  peaux  de 
loutres  marines,  et  qu'on  pouvait  espérer  un 
commerce  actif,  le  Capitaine  n'attendit  pas  le  re- 
tourde  M.  Mac;  Ka^.  Il  titdéballer  sesmiarchandises 
sur  le  pont,  et  ayant  fait  un  séduisant  élalaij;e  d(^ 
couvertures  ,  d'étoffes  ,  de  couteaux  ,  dv  verro- 
teries ,  d'hameçons,  il  se  flattait  d'en  disposer 
promptement  et  avec  profit.  Cependant  les  In- 
diens n'étaient  pas  aussi  enipressés  ni  aussi  sim- 
ples qu'il  l'avait  supposé.  Ils  avaient  appris  des 
marchands  qui  passaient  de  temps  en  temps  sur 
la  cote  la  valeur  des  pelleteries  et  l'art  de  mar- 
chander, ils  étaient  dirigés,  d'ailieuis,  par  un  chef 
rusé,  nommé  Nookamis,  qui  avait  vieilli  en  trafi- 
quant avec  les  marchands  américains  ,  et  (jui 
s'enorgueillissait  de  son  îiaîîileté.  Son  opinion 
semblait  régler  le  ir.arché.  Quand  le  Capitaine 
faisait,  pour  uî^e  peau,  une  offre  qui  lui  semblait 
libérale,  le  malin  vieillard  la  traitait  avec  mépris, 
et  en  demandait  plus  du  double.  Ses  camarades 
prenaient  tous  exemple  sur  lui ,  et  il  n'était  pas 
possible  d'avoir  une  peau  à  un  prix  raisonnable. 
Le  vieux  Sauvage,  cependant,  dépassa  le  but, 
faute  de  comprendre  le  caractère  de  l'homme 
avec  lequel  il  traitait.  Thorn  était  un  honnête 
marin  ,  rempli  de  franchise  ,  (jui  n'avait  jamais 
deux  paroles  ni  deux  piix,  maiscpii  maïujuait  de 
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patitnce,  et  qui  ij^iioiait  complcleinenl  la  petite 
chicane  du  commerce.  Son  caractère  était  plein 
«l'une  honnête  fierté,  et  il  regardait  avec  un  sou- 
verain mépris  toute  la  race  sauvage.  Renonçant 
donc  à  faire  d'autres  efforts  pour  s'entendre  avec 
ses  rusés  chalands,  il  enfonça  ses  mains  dans  ses 
poches,  et  se  mit  à  arpenter  son  pont  dans  \\\\ 
sombre  silence.  Le  vieil  Indien  le  suivait  du  haut 
en  bas,  lui  présentant  une  peau  de  loutre  à  chaque 
tour,  et  le  harcelant  pour  trafiquer.  S'apercevant 
que  cela  ne  servait  à  rien  ,  il  changea  tout  d'un 
coup  de  ton,  et  commença  à  railler  le  Capitaine 
sur  les  prix  modiques  qu'il  avait  offerts.  C'en 
était  trop  pour  la  patience  du  loyal  marin  ,  qui 
n'avait  jamais  eu  grand  goût  pour  les  plaisanteries, 
surtout  quand  elles  se  faisaient  à  ses  dépens. 
S'étant  retourné  tout  d'un  coup  vers  son  persé- 
cuteur, il  lui  arracha  des  mains  la  peau  de  loutre, 
la  lui  frotta  sur  le  visage,  et  le  chassa  du  vaisseau 
en  accélérant  sa  retraite  par  des  applications  peu 
«cérémonieuses.  Cela  fait,  il  renversa  les  pelleteries 
de  droite  et  de  gauche  sur  le  pont,  et  rompit  le 
marché  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Le 
vieux  Nookamis  retourna  au  rivage  dans  un  accès 
de  fureur.  Shewish ,  l'un  des  fils  de  Wicananish, 
s'unissait  à  ses  menaces  de  vengeance.  Lo  vaisseau 
fut  promptement  abandonné  par  les  Naturels. 
Quand  M.  IVIac  Kav  revint  à  bord,  l'intoipiètr' 
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lui  raconta  ce  qui  s'était  pnssé,  et  le  supplia  de 
persuader  au  Capitaine  de  mettre  à  la  voile,  parce 
(|ue,  d'après  la  coniiaissancequ'il  a\ait  ducaractère 
orgueilleux  de  ces   Indiens,  il  était  sur  qu'ils 
voudraient  tirer  vengeance  de  l'alFront  qu'un  de 
leurs  chefs  avait  reçu.  M.  Mac  Kay,  qui  lui-même 
avait  quelque  expérience  des  moeurs  des  Sauvages, 
alla  trouver  le  Capitaine,  qui  se  promenait  en- 
core sur  le  pont  avec  mauvaise  humeur.  Il  lui 
représenta  le  danger  auquel  sa  vivacité  exposait 
le  vaisseau,  et  le  pressa  de  lever  l'ancre.  Le  Ca- 
pitaine reçut  ce  conseil  avec  légèreté  ,  disant  que 
ses  canons  et;  ses  armes  à  feu  étaient  une  garantie 
suffisante  contie  des  Sauvages  tout  nus.  De  nou- 
velles remontrances  ne  servirent  qu'à  provoquer 
des  répliques  insultantes  et  de  violentes  alter- 
cations. 

Cependant  la  journée  se  passa  sans  aucune  ap- 
parence d'hostilités.  Le  soir  venu,  le  Capitaine 
se  retira  dans  sa  cabine,  sans  prendre  plus  de 
précautions  qu'à  l'ordinaire. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  tandis  que 
M.  Mac  Kaj  et  le  Capitaine  dormaient  encore, 
on  vit  arriver  un  canot  dans  lequel  étaient  vingt 
Sauvages  commandés  par  le  jeune  Shewish.  Ils 
n'avaient  point  d'armes;  leurs  manières  étaient 
amicales;  ils  montraient  des  peaux  de  loutre,  et 
faisaient  signe  de  vouloir  commercer.  La  précau- 
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tioii  reconiinuiul(H'  pai  M.  Aslor,  de  n'.idmettir 
que  peu  d'Indiens  à  bord,  avait  été  néi»ligée  de- 
puis quelque  temps  :  l'oflicier  de  garde,  voyant 
que  ceux-ci  n'avaient  pas  d'armes,  et  n'ayant 
point  reçu  de  nouveaux  ordres ,  leur  permit  na- 
turellement de  monter  sur  le  pont.  Un  autre 
canot  arriva  bientôt,  dont  l'équipage  fut  égale- 
ment admis.  Peu  après  d'autres  canots  vinrent 
encore,  et  les  Indiens  grimpèrent  sur  le  vaisseau 
de  tous  les  cotés. 

L'officier  de  garde  commençai»  ressentir  quel- 
ques inquiétudes.  11  appela  le  Capitaine  et 
M.  Mac  Ray.  [lorsqu'ils  arrivèrent  sur  le  pont  ils 
le  trouvèrent  encombré  d'Indiens.  L'interprète 
fit  remarquer  à  M.  Mac  Kay  que  beaucoup  d'enti^ 
eux  portaient  de  petits  manteaux  de  peaux,  ajou- 
tant qu'il  les  soupçonnait  d'avoir  des  armes  ca- 
chées. M.  Mac  Kay  pressa  le  Capitaine  de  faire 
évacuer  le  vaisseau  et  de  mettre  à  la  voile.  Ce- 
lui-ci négligea  encore  cet  avis,  mais  à  la  fin, 
voyant  que  de  nouveaux  canots  quittaient  sans 
cesse  le  rivage  pour  se  joindre  à  tous  ceux  qui 
entouraient  déjà  le  vaisseau,  il  commença  à  con- 
cevoir de  la  défiance  et  ordonna  à  quelques  uns 
de  ses  gens  de  lever  l'ancre  ,  tandis  que  d'autk-es 
montaient  dans  les  mâts  pour  déployer  les  voiles. 

Les  Indiens,  décidés  en  apparence  par  le  pro- 
chain départ  du  vaisseau,  olïrirent  alors  au  Ca- 
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pitairw;  dv.  Iraii(|iier  aux  conditions  ([irii  lui  plai 
raittrin(li(jiier.  Des  écliani»es  précipités  connncn- 
cèrentdonc.  fiCs  couteaux  étaient  principalement 
recherchés.  Aussitôt  qu'un  Sau\af»e  en  avait  oU- 
tenu  un,  il  s'éloii^nait  et  était  remplacé  par  un 
autre  chaland.  Peu  à  peu  ils  se  trouvèrent  tous 
sui*  le  pont,  et  tous  avec  une  arme. 

L'ancre  était  presque  levée.  Les  voiles  étaient 
délerlées,  le  Capitaine  ordonna  d'une  voix  haute 
et  péremptoire  de  quitter  le  vaisseau.  Un  etï'ro^a- 
ble  hurlement  lui  répondit.  Des  massues,  d(\s 
couteaux  brillèrent  de  tous  les  côtés,  et  les  Sau- 
vages s'élancèrent  sur  leurs  victimes. 

Le  premier  qui  tomlia  fut  M.  Lewis,  le  clerc 
du  vaisseau.  11  était  appuyé,  les  bras  ci'oiscs,  sur 
un  ballot  de  couvertures,  lorsqu'il  reçut  dans  le 
dos  une  blessure  mortelle  qui  le  jeta  à  bas  du 
capot  d'échelle. 

M.  Mac  Kay,  qui  était  assis  sur  le  couronne- 
ment de  la  poupe,  sauta  sur  ses  pieds ,  mais  fut 
immédiatement  renversé  par  un  coup  de  massue 
et  jeté  dans  la  mer,  où  il  fut  tué  par  les  femmes 
qui  se  tenaient  dans  les  canots. 

Pendant  ce  temps,  le  Capitaine  Thorn  faisait 
une  résistance  désespérée.  C'était  un  homme  vi- 
goureiix  aulaîit  que  résolu,  mais  il  était  monté 
sans  armes  sur  le  pont.  Shewish,  le  jeune  chef, 
le  choisit  pour  sa  pioi(>  et  s'élança  sur  lui  dès  1<^ 
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commencement .  LeCnpit.nneeul;»  peine  le  temps 
de  saisir  un  contenu,  avec  lequel,  d'un  seul  coup, 
il  étendit  le  jeune  Sauvage  mort  à  ses  pieds.  Plu- 
sieurs des  plus  vigoureux  guerriers  de  Sliewisli 
s'avancèrent  alors  pour  le  venger.  Le  Capitaine 
se  défendit  vigoureusement,  donnant  h  droite  et 
à  gauche  des  coups  formidables,  et  jonchant  le 
gaillard  d'arrière  de  morts  et  de  blessés.  Son  but 
était  de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  la  cabine,  où 
il  y  avait  des  armes  à  feu:  mais  il  était  entouré 
d'ennemis,  couvert  de  blessures  et  allàibli  pnr  la 
perte  de  son  sang.  Il  s'appuya  un  instant  sur  la 
roue  du  gouvernail  :  un  coup  de  massue  l'at- 
teignit par -derrière  et  l'étendit  sur  le  tillac. 
11  fut  alors  achevé  à  coup  de  couteaux  et  jeté  à 
la  mer. 

Tandis  que  cela  se  passait  sur  le  gaillar:)  d'ar- 
rière, une  elTrojable  mêlée  avait  lieu  dans  le  reste 
du  vaisseau.  Les  gens  de  l'équipage  combattaient 
vigoureusement  avec  des  couteaux,  des  piques  et 
toutes  les  armes  qu'ils  avaient  pu  trouver  dans 
le  premier  moment  de  surprise.  Mais  ils  furent 
bientôt  accablés  par  le  nombre  et  massacrés  sans 
merci . 

Quant  aux  sept  marins  qui  étaient  montés  dans 
les  mâts  pour  déployer  les  voiles,  ils  contem- 
plaient avec  horreur  le  carnage  qui  se  faisait  au- 
dessous  d'eux.  N'ayant  aucune  arme,  ils  se  laissé- 
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icnl  {jlisser  par  les  manoj'uvrcs,  dans  IVspéi'anci; 
d'arriver  entre  les  ponts.  L'un  d'eux  tomha  et  fut 
iminédiatement  massacré:  un  second  reçut  un 
coup  mortel  dans  le  dos,  en  descendant  ;  un 
troisième,  Steplu^n  VV(îek(;s,  l'armurier,  fut  mor- 
tellement blessé  en  pénétrant  dans  l'écoutille. 

Les  (piatre  restants  parvi:!rent  cependant  dans 
la  cabine,  on  ils  trou>èrent  M.  I.ewis  encore  vi- 
vant, (pioi([ue  blessé  à  mort.  A^ant  barricîidé  la 
porle  d(^  la  cabine,  ils  percèrent  des  trous  dans  la 
cloison,  et  avec  les  fusils  et  les  munitions  qui  se 
trouvaient  sous  leur  main,  firent  un  feu  bien 
nourri ,  qui  débarrassa  bientôt  le  pont. 

Jusque  là  l'interprète  indien,  par  (pli  furent 
rapportées  ces  particularités,  avait  été  tém.oin 
oculaire  du  conflit;  il  n'y  avait  point  pris  de  part, 
et  avait  été  épar<»né  par  les  Naturels  comme  étant 
de  leur  race.  Dans  la  confusion  du  moment,  il  se 
réfucia  avec  eux  dans  les  canots.  Les  restes  de 
l'équipage  sortirent  alors,  et  décliari»èrent  quel- 
<|ues  uns  des  canons,  qui  firent  une  exécution  ter- 
rible parmi  les  canots,  et  forcèient  tous  les  Na- 
turels de  regagner  le  rivage. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  épouvantés  par 
l'effet  des  armes  à  feu,  ils  n'osèrent  point  re- 
tourner auprès  du  vaisseau  ;  la  nuit  même  se 
'"s  fissent  aucune  tentativ 
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dans  la  balo;  ses  voiles  fléfaclH''<'s  élaicnt  halloUécs 
par  le  veiil ,  et  il  ne  paraissait  plus  contenir  per- 
sonne. Au  bout  d'un  certain  temps,  quehpies  Sau- 
vages, prenant  avec  eux  l'interprète,  se  hasardè- 
rent à  aller  l'aire  une  leconnaissance.  Ils  ramèicnt 
autour  du  vaisseau ,  en  se  tenant  prudemment 
à  distance,  mais  ils  s'enhardirent  peu  à  peu  en  le 
voyant  trancpiille  et  apparemment  privé  de  vie.  A 
la  fin  un  homme  se  montrr^  sur  le  pont,  et  l'inter- 
prète reconnut  cpie  c'était  M.  r^ewis.  Cet  homme 
fit  aux  Sauvages  des  sicnes  d'   ^-   ,ié,  et  les  invita 

on  ' 

à  monter  sur  le  vaisseau.  Ils  furcjit  lonij-temps  à 
s'y  décider;  mais  lors(pi'ils  y  grimpèrent  enfin,  ils 
n'y  trouvèrent  plus  personn<>  :  M.  Lew^is  était  dis- 
paru après  les  avoir  appelles.  D'autres  canots  s'em- 
pressèrent alors  d'entourer  leur  conquête.  Les 
Sauvages  montaient  de  tous  les  cotés;  le  pont  en 
était  encombré.  Ils  ne  songeaient  qji'au  pillage, 
quand  tout  à  coup,  au  milieu  de  leurs  cris  de 
liiomphe,  le  vaisseau  sauta  (;n  l'air  avec  une 
effroyable  détonation.  Des  bras,  des  jambes,  des 
corps  mutilés,  furent  lancés  de  toutes  parts,  et  les 
canots  environnants  furent  horriblement  mal- 
traités. L'interprète  était  dans  les  grands  haubans 
lors  de  l'explosion;  il  fut  jeté  dans  l'eau  sans  bles- 
sai es,  et  parvint  à  remonter  dans  un  des  canots. 
D'après  son  récit,  la  baie  présentait  nn  elfiayanl 
spectacle.  Le  vaisseau  avait  disparu,  mais  la  mi  r 
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(liens  nageant  pour  sauver  leur  vie,  ou  se  débat- 
tant dans  les  agonies  de  la  mort;  tandis  que  ceux 
(jui  avaient  échappé  au  désastre  restaient  immo- 
biles et  pétrifiés,  ou  regaonaient  le  rivage  avec 
une  folle  terreui'.  Plus  de  cent  Sauvages  furent 
tués  par  l'explosion  ;  beaucoup  d'autres  furent 
liorriblement  mutilés,  et  pendant  plusieurs  jours 
la  mer  rejeta,  sur  le  livage,  des  cadavres  et  des 
niend)res  en  lambeaux. 

Les  habitants  d(;  Neweetee  fui'ent  remplis  de 
(îonslernation  par  cette  étonnante  calamité,  qui 
avait  éclaté  sur  eux  au  moment  même  de  leur 
triomphe.  Les  guei'riers  restaient  accroupis,  som- 
bres et  silencieux,  tandis  que  les  femmes  remplis- 
saient l'air  de  bruyantes  lamentations.  Cepen- 
dant leurs  "émissemenls  et  leurs  larmes  se  chan- 
gèlent  tout  à  coup  en  hurlements  de  furie,  à  la 
vue  de  quatre  malheureux  Blancs  amenés  captifs 
dans  le  village.  Ils  avaient  été  poussés  sur  le  rivage 
dans  un  des  bateaux  du  vaisseau,  et  avaient  été 
saisis  à  quelque  distance. 

L'interprète  reçut  la  permission  de  converser 
avec  eux.  C'étaient  les  quatre  braves  (jui  avaient 
l'ait  une  résistance  si  désespérée.  L'interprète  ap- 
piit  d'eux  (juelques  unes  des  particularités  déjà 
rapportées.  Ils  lui  dirent,  en  outre,  qu'après  a>oir 
repoussé  Tennemi  du  vaisseau,   Lewis  lt!ur  avait 
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conseillé  de  couper  le  cable  et  d'essa^'er  tie  mellre 
en  mei'.  Mais  ils  n'avaient  pas  voulu  suivre  son 
avis,  alléi*uant  que  le  vent  soufflait  grand  frais 
dans  la  baie  et  les  pousserait  sur  le  rivage.  Ils  ré- 
solurent de  s'éloigner  dans  un  des  bateaux  aus- 
sitôt qu'il  ferait  nuit,  et  de  retourner  le  long  de 
la  côte  jusqu'à  Astoria.  Lorsqu'ils  furent  prêts  à 
partir,  Lewis  refusa  de  les  accompagner.  Dans 
l'état  où  l'avaient  mis  ses  blessures,  il  désespérait 
de  pouvoir  se  sauver,  et  était  déterminé  à  se 
venger  d'une  manière  terrible.  Dans  le  cours  du 
voj'age,  il  avait  souvent  répété  qu'il  avait  le  pres- 
sen liment  de  mourir  de  ses  propres  mains,  car  il 
était  décidé,  s'il  se  trouvait  dans  un  engagement 
avec  les  Naturels  et  en  cas  d'extrémité,  à  se  sui- 
cider plutôt  que  de  se  laisser  faire  prisonnier.  Il 
déclara  donc  alors  que  son  intention  était  de 
rester  sur  le  vaisseau,  d'engager  autant  de  Sau- 
vages qu'il  le  pourrait  à  y  monter  ,  puis  de 
uKîttre  le  feu  aux  poudres^  et  de  terminer  sa  vie 
par  un  acte  signalé  de  vengeance.  On  a  vu  com- 
ment il  réussit.  Ses  compagnons  lui  firent  de 
tristes  adieux,  et  s'embarquèrent  pour  leur  chan- 
ceuse expédition.  Ils  ramèrent  de  toutes  leurs 
forces  pour  sortir  de  la  baie,  mais  ils  ne  purent 
parvenir  à  doubler  une  certaine  pointe  de  terre, 
et  furent  à  la  fin  forcés  de  s'abriter  dans  une  pe- 
tite anse,  où  ils  espéraient  rester  cachés  jusqu'à  ce 
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que  le  vent  devînt  plus  l'avorable.  Épuisés  de 
fatigue  et  de  veilles  ils  tombèrent  dans  un  pro- 
fond sommeil ,  et  en  cet  état  furent  surpris  par 
les  Sauvages.  Il  aurait  bien  mieux  valu  pour  eux 
([u  ils  fussent  restés  avec  Lewis,  et  eussent  par- 
tagé sa  mort  héroïque,  car  les  Indiens  assouvi- 
rent sur  eux  leur  fureur,  en  les  faisant  périr 
dans  de  lentes  et  affreuses  tortures.  Quelque 
temps  après  leur  moit,  l'interprète,  qui  était 
resté  comme  une  sorte  de  prisonnier  sur  parole, 
parvint  à  s'échapper,  et  apporta  à  Astoria  ces 
tristes  nouvelles. 

Telle  est  la  tragique  histoire  du  Tonquin  ;  telle 
fut  la  destinée  de  son  brave,  mais  obstiné  com- 
mandant et  de  son  audacieux  équipage.  Cette  ca- 
tastrophe montre  combien,  dans  une  grande  en- 
treprise, il  est  important  de  suivre  les  instructions 
des  esprits  supérieurs  qui  l'ont  conçue.  M.  Astor 
connaissait  bien  les  dangers  auxquels  les  vaisseaux 
sont  exposés  sur  cette  côte,  par  suite  des  querelles 
avec  les  Indiens,  et  par  les  complots  perfides  de 
ceux-ci  pour  les  enlever  dans  un  moment  de  né- 
gligence. Il  avait  à  plusieurs  reprises  recommandé 
au  capitaine  Thorn,  soit  verbalement,  soit  daift 
sa  lettre  d'instruction,  de  traiter  les  Indiens  avec 
politesse,  avec  bonté,  mais  de  ne  jamais  se  confier 
à  l{!ur  amitié  apparente,  et  de  n  en  admettre  qu'un 
prtil  nond)re  à  la  fois  sur  le  vaisseau. 
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Si  le  capitaine  Thorn  avait  su  régler  sa  con- 
duite, il  n'aurait  point  si  cruellement  blessé  l'or- 
gueil des  Sauvages  ;  s'il  avait   suivi  ses  instruc- 
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l'empire  nécessaire,  et  ayant  été  élevé  dans  un 
orgueilleux  mépris  du  péril,  il  regardait  comme 
indigne  de  lui  de  prendre  des  précautions  contre 
une  bande  de  Sauvages  sans  armes. 

Malgré  les  faiblesses  et  les  défauts  du  capitaine 
Thorn ,  nous  devons  en  parler  avec  estime ,  et 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  sa 
mort  prématurée,  car  nous  nous  souvenons  de 
lui  comme  du  compagnon  de  bien  des  heures 
joyeuses  de  notre  jeunesse.  A  terre,  parmi  ses 
amis,  c'était  un  marin  plein  de  franchise  et 
de  bonté;  mais  à  bord  de  son  vaisseau,  il  exa- 
gérait peut-être  la  sévérité  inflexible  que  cer- 
taines personnes  regardent  comme  essentielle  au 
service  maritim(^  Durant  toule  son  expédition  il 
se  montra  loyal,  sincère,  sans  reproche  et  sans 
peui".  Enfin  si  la  perte  de  son  navire  peut  être 
attribuée  à  son  impétuosité  et  à  son  imprudence, 
ï#f>pelons  nous  au  moins  qu'il  a  payé  de  sa  vie 
les  fautes  ([u'on  peut  lui  reprochei*. 

La  perte  du  Tonquin.  fut  un  coup  terrible 
pour  l'établissement  naissant  d'Astoria.  M.  Aslor 
n'en  reçut  la   nou\elle  (pie  long-temps  après.  Il 
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en  comprit  toute  In  gravité,  et  sentit  que  cet  évé- 
nemenl  devait  contrarier,  sinon  renverser  en- 
tièrement ,  l'entreprise  qui  était  l'objet  de  son 
ambition.  Dans  les  lettres  écrites  par  lui  à  celte 
époque,  il  en  parle  comme  dune  calamité  «  dont 
il  lie  peut  pas  prévoir  les  suites.  »  Il  ne  se  répan- 
dit pas  cependant  en  vaines  lamentations,  mais 
il  s'efforça  de  trouver  un  remède  prompt  et  ef- 
ficace. Le  même  soir,  il  parut  au  théâtre  avec  sa 
sérénité  habituelle.  Un  de  ses  amis,  connaissant 
la  nouvelle  désastreuse  qu'il  venait  de  recevoir, 
s'étonnait  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  l'esprit  assez 
calme  pour  supporter  des  amusements  aussi  lé- 
gers. ((  Que  voudriez-vous  que  je  fisse,  répondit-il 
d'une  manière  caractéristique  ;  voudriez-vous 
que  je  restasse  chez  moi  à  pleurer  sur  une  chose 
à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède?  » 
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CHAPITRE   XII. 


Tristesse  à  Astoria.  —  Inj^éiiienx  shatagème.  —  Le  clief  de  la 
Petite-vérole.  —  Le  DoUy  est  lancé  -  Un  retour  inattendu.  — 
Un  trappeur  canadien  —  Un  homme  libre  de  la  torèt.  —  Un 
chasseur  iroquois.  —  Saison  d'hiver  sur  la  Colomhia.  —  Fêtes 
de  la  nouvelle  année. 
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La  nouvelle  de  In  perte  du  ToiKjuin  et  du  mas- 
saei'e  de  son  équipage  jeta  la  terreur  dans  le  cœur 
des  Astoriens.  Ils  étaient  une  poignée  d  hommes, 
sur  une  côte  sauvage,  entourés  de  tribus  liostiles 
qui  allaient  être,  sans  aucun  doute,  encouragées  à 
des  actes  de  violence  par  cette  épouvantable  ca- 
tastrophe. Dans  cette  conjoncture,  M.  Mac  Dou- 
gal,  mettant  à  profit  l'ignorance  et  la  crédulité 
des  Sauvages,  eut  recours  à  un  stratagème  qui 
fait  certainement  honneur  à  son  imagination. 

Les  Indiens  de  la  côte ,  comme  tous  ceux  qui 
habitent  à  l'ouest  des  Monlagnes,  avaient  une 
crainte  extrême  de  la  petite-vérole.  Cette  peste 
terrible  était  apparue  parmi  eux  quelques  an- 
nées auparavant ,  et  avait  moissonné  des  tribus 
presque  etitières.  Son  origine  et  sa  nature  étaient 
enveloppées  de  mystère.  Ils  croyaient  que  ce  tléau 
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leur  était  iniligé  par  le  Grand  Esprit ,  ou  ap- 
porté par  les  liommes  blancs.  La  dernière  idée 
fut  saisie  par  M.  Mac  Dougal.  Il  rassembla  plu- 
sieurs des  chefs  qu'il  soupçonnait  d'être  entrés 
dans  la  conspiration.  Quand  ils  furent  tous  assis 
en  rond,  il  leur  dit  qu'il  avait  appris  la  trahison 
de  leurs  compatriotes  du  nord,  et  qu'il  était  déter- 
miné i>  en  tiier  vengeance.  «  Les  hommes  blancs 
qui  habitent  parmi  vous,  ajouta  t-il,  sont  peu 
nombreux,  à  la  vérité,  mas  ils  sont  forts  par 
leur  science  en  médecine.  Voyez,  continua-t-il 
en  aveignant  une  fiole  et  en  la  leur  faisant  re- 
marquer :  dans  cette  petite  bouteille,  je  tiens  la 
petite-vérole  soigneusement  enfermée.  Je  n'ai  qu'à 
retirer  le  bouchon,  et  à  lâcher  cette  peste,  en 
moins  de  rien  elle  fera  disparaître  de  la  surface 
de  la  terre ,  les  hommes  ,  les  femmes  et  les 
enfants.  »  , 

Les  chefs  indiens  furent  frappés  de  crainte  et 
d'horreur.  Ils  supplièrent  Mac  Dougal  de  ne  point 
déboucher  sa  bouteille.  Leur  peuple,  disaient-ils, 
était  ami  des  Blancs,  et  le  serait  toujours.  Mais 
si  la  petite-vérole  était  une  fois  lâchée,  elle  cour- 
rait à  travers  le  pays,  comme  un  feu  dévorant, 
enlevant  les  bons  aussi  bien  que  les  mauvais. 
Assurément,  ajoutaient -ils,  il  ne  serait  point 
juste  de  punir  ses  amis  pour  le  crime  commis 
par  ses  ennemis. 
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M.  Mac  Dougal  reignit  crètrc  convaincu  par 
leur  raisonnement.  Il  leur  promit  que  la  bouteille 
vengeresse  ne  serait  point  débouchée,  aussi  long- 
temps qu'ils  se  conduiraient  d'une  manière  ami- 
cale avec  les  Blancs;  mais  il  jura  qu'il  retirerait 
le  falal  bouchon  au  premier  acte  d'hostilité. 

Depuis  celte  époque  les  Indiens  le  redoutèrent 
comme  le  miaître  de  leur  destinée,  et  le  nommè- 
rent M  le  grand  chef  de  la  petite-vérole.  » 

Cependant  les  travaux  de  l'établissement  se 
continuaient  avec  assiduité.  Le  u(3  septembre 
une  maison  assez  spacieuse  pour  loger  toute  la 
colonie  fut  teirninée.  Elle  était  bâtie  de  pierre 
et  d'argile ,  car  il  n'j  avait  pas  dans  le  voisinage 
de  pierre  à  plâtre  ni  à  chaux.  Le  schooner  lut 
aussi  achevé.  11  fut  lancé,  avec  les  cérémonies 
ordinaires,  le  2  d'octobre,  et  amarré  au  pied 
du  fort.  On  lui  donna  le  nom  de  Dolly.  C'était 
le  premier  navire  américain  construit  sur  celte 
côte. 

Le  5  octobre,  dans  la  soirée,  la  petite  commu- 
v^auié  d'Astoria  fut  animée  par  l'arrivée  inatten- 
due d'un  détachement  du  poste  de  M.  David 
Stuart,  sur  l'Oakinagan.  C'étaient  deux  des  Clercs 
et  deux  des  Engagés.  Us  apportaient  des  nouvelles 
favorables  de  l'établissement  :  mais  M.  Stuart, 
craignant  d'avoir  de  la  peine  à  faire  subsister 
toute  sa  troupe  pendant  l'hiver,  en  avait  renvoyé 
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l.'i  moitié  à  Astoiia,  ne  n'tenant  avec  lui  que  Ross, 
iVlontigny  et  deux  autres.  Tel  est  le  caractère  au- 
dacieux des  pelletiers  américains.  Dans  le  cœur 
(l'une  contrée  sauvage  et  inconnue,  à  deux  cents 
trente  lieues  du  corps  principal  de  l'expédition , 
Stuart  avait  renvoyé  la  moitié  de  sa  petite  troupe, 
et  se  préparait,  avec  le  reste,  à  braver  tous  les 
périls  delà  solitude  et  tous  les  inconvénients  d'un 
hiver  long  et  rigoiu'eux. 

Avec  le  détachement  qui  revint  ainsi  inopi- 
nément, arrivèrent  un  chasseur  iroquois,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  deux  enfants,  et  un 
créole  canadien,  nommé  Régis  Brugière.  Comme 
ces  deux  personnages  appartiennent  à  des  castes 
qui  tirent  leurs  caractères  du  commerce  des  pel- 
leteries, nous  pensons  que  quelques  particularités 
à  leur  égard  sont  exigées  par  la  nature  de  cet 
ouvrage. 

Brugière  appartenait  à  une  classe  de  chasseurs 
et  de  trappeurs  de  castor  appelés  Hommes  libres  y 
dans  le  langage  technique  des  pelletiers.  Ce  sont 
généralement  des  Canadiens  de  naissance,  Fran- 
çais  de  race,  qui  ont  été  employés,  durant  un 
certain  nombre  d'années,  par  quelque  Compa- 
gnie de  fourrure,  et  qui,  lorsfjue  leur  terme  est 
expiré ,  continuant  h  chasser  et  à  trapper  pour 
leur  propre  compte ,  font  le  commerce  avec  les 
Compagnies  de  la  même  manière  que  les  Indiens. 
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C'est  pour  cola  qu'on  les  appelle  Hommes  libres, 
afin  de  les  distinguer  des  trappeurs  einolés  pour 
un  certain  nombre  d'années,  qui  reçoivent  des 
g;iges,  ou  qui  chassent  pour  une  part. 

Ajant  passé  leur  jeunesse  dans  la  solitude  , 
presque  entièrement  séparés  des  hommes  civi- 
lisés, ils  retombent  dans  les  habitudes  de  la  vie 
sau\age  avec  une  ^facilité  commune  à  In  nature 
humaine.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  obligés  par  des 
engagements  h  résider  dans  l'intérieur,  ils  sont  si 
bien  habitués  à  la  liberté  des  forêts  et  des  prairies, 
qu'ils  ne  voient  plus  qu'avec  répugnance  les  de- 
voirs de  la  vie  civilisée.  La  plupart  se  marient 
avec  des  Indiennes,  et,  comme  les  Naturels,  ils  ont 
souvent  plusieurs  femmes.  Errants  dans  les  soli- 
tudes suivant  les  vicissitudes  des  saisons,  les  mi- 
grations des  animaux  et  l'abondance  ou  la  rareté 
du  gibier,  ils  mènent  une  existence  précaire  et 
vagabonde  :  exposés  au  soleil,  à  la  pluie,  à  toutes 
sortes  de  vicissitudes,  ils  finissent  par  ressembler 
aux  Indiens  par  leur  teint  aussi  bien  que  par  leurs 
habitudes  et  par  leurs  goûts.  De  temps  en  temps 
ils  portent  les  pelleteries  qu'ils  ont  rassemblées 
aux  comptoirs  des  Compagnies  au  service  des- 
quelles ils  ont  été  élevés.  Là  ils  reçoivent ,  en 
échange,  les  marchandises  ou  les  munitions  dont 
ils  ont  besoin.  Dans  le  temps  où  Montréal  était 
le  îj;rand  emporfum  des  pelleteries,  on  y  voyait 
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quelcjuclois  un  d«"  ces  lionunes  libies  revtnir 
paimi  ses  anciens  camarades  après  «nie  abseni^e 
de  plusieurs  années.  Il  était  reçu  comme  un  ami 
sorti  du  tombeau  ,  et  d'autant  mieux  tété  qu'ii 
était  ordinairement  tout  cousu  d'argent.  Cepen- 
dant un  court  intervalle  passé  en  parties  de  plaisir 
suffisait  pour  épuiser  sa  bourse  et  pour  le  rassa- 
sier de  la  \ie  civilisé*;.  11  retournait  alors, avec  une 
nouvelle  jouissance,  à  la  liberté  sans  bornes  des 
forêts. 

Un  grand  nombre  d'hommes  de  cette  espèce 
sont  répandus  sur  les  territoires  du  INord-ouest. 
Quelques  uns  ont  encore  un  peu  de  l'économie 
et  de  la  prévoyance  de  l'homme  civilisé.  Ils  de- 
viennent riches  parmi  leurs  prodigues  voisins, 
et  leur  fortune  s'ainionce  principalement  par  de 
nombreuses  bandes  de  chevaux  qui  couvrent  les 
prairies  aux  alentours  de  leurs  demeures;  mais  la 
plupart  ne  sont  pas  longs  à  imiter  les  Peaux  rou- 
ges, dans  leur  incurie  de  l'avenir. 

Tel  était  Régis  Brugière,  homme  libre,  et  va- 
gabond de  la  solitude.  Ayant  été  élevé  au  service 
de  la  Compagnie  du  Nord-ouest ,  il  avait  suivi  une 
de  ses  expéditions  au  delà  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, et  avait  entrepris  de  trappei'  pour  le 
poste  établi  sur  la  rivière  Spokan.  Dans  le  cours 
de  ses  expéditions  chasseresses,  il  était  arrivé ,  ac- 
cidentellement ou  à  dessein,  au  poste  de  M.  Stuart, 
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et  ;i\all  été  décidé  j)ar  lui  à  descendit'  la  Coloin- 
hia ,  et  à  tîssa^e?'  «  sa  chance  »  à  Asloria. 

Ignace  Shonowane,  le  chasseur  iroquuis,  était 
lai  spécimen  d'une  autre  classe.  C'était  un  de  ces 
aborigènes  du  Canada  partiellement  convertis 
aux  usages  de  la  civilisation  et  atix  doctrines  du 
christianisme,  par  l'intluence  des  colons  français 
et  des  prêtres  catholiques ^  qui  réussissent  géné- 
ralement mieux  que  leurs  rivaux  anglais  et  pro- 
testants à  apprivoiser  et  à  convertir  les  sauvages. 
Ces  Indiens,  à  demi  civilisés,  letiennent  quelques 
unes  des  bonnes  et  beaucoup  des  mauvaises  qua- 
lités de  leur  race  :  ce  sont  d'excellents  chasseurs, 
des  bateliers  habiles;  ils  peuvent  supporter  de 
grandes  privations,  et  sont  admirables  pour  le 
service  des  rivières,  des  lacs  et  des  forets,  pourvu 
qu'on  sache  les  maintenir  dans  un  état  de  subor- 
dination et  de  sobriété  convenable  :  mais  une  fois 
qu'ils  sont  enflammés  par  les  liqueurs,  qu'ils  ai- 
ment avec  fureur,  toutes  les  passions  endormies 
de  leur  nature  se  réveillent  et  les  précipitent  dans 
des  actes  violents  et  sanguinaires. 

Quoiqu'ils  professent  généralement  la  religion 
catholique,  ils  y  mêlent  ordinairement  quelques 
unes  de  leurs  anciennes  superstitions,  et  conser- 
vent surtout  beaucoup  de  la  confiance  des  Indiens 
dans  les  charmes  et  dans  les  présages.  Un  grand 
nombre  de  ces  individus  étaient  employés  par  la 
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eliasst;urs  et  canotiers ,  mais  à  un  prix  moindre 
que  celui  qui  était  payé  aux  Blancs.  C'est  ainsi 
(|u'Ignace  Shonowane  avait  suiAi  l'expédition  de 
la  Coinpaj^nie  sur  les  bords  du  Spo^  m  ,  et  il  était 
probablement  un  des  premiers  de  sa  tribu  qui 
eût  traversé  les  Monta^Mies  Rocheuses. 

Telle  était  une  partie  de  la  populanî  mélangée 
que  le  commerce  des  pelleteries  avait  graduelle- 
ment attirée  au  nouvel  établissement  d'Astoria. 

Le  mois  d'octobre  commençait  à  annoncer , 
par  divers  signes,  que  l'hiver  s'approchait.  Les 
colons,  jusqu'alors,  n'a\aient  pas  à  se  plaindre 
du  climat.  L'été  avait  été  tempéré,  et  le  thermo- 
mètre ne  s'était  guère  élevé  au-dessus  de  7.1  de- 
grés de  Réaumur.  Les  vents  d'ouest  avaient  pré- 
valu durant  le  printemps  et  la  première  partie 
de  l'été,  après  quoi  de  fraîches  brises  du  nord- 
ouest  les  avaient  remplacés.  Dans  le  mois  d'octo- 
bre les  vents  du  midi  s'établirent,  amenant  fré- 
quemment de  la  pluie  avec  eux. 

Les  Indiens  commencèrent  alors  à  quitter  le 
bord  de  l'Océan  et  à  se  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  abrités  au  sein  des  forêts,  ou  le  loni» 
des  rivières  et  des  ruisseaux.  La  saison  pluvieuse, 
qui  arrive  en  octobre,  continue  avec  peu  d'inter- 
valles jus([u'en  avril,  et  quoique  les  hivers  soient 
i;énéralement  doux  (le  mercure  descendant  rare- 
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ment  au-dessous  de  glace),  cepeiidaiil  les  lempêtes 
de  veut  et  de  pluie  sont  terribles.  Le  soleil  est 
quelquefois  obscurci  pendant  des  semaines  en- 
tières; les  ruisseaux  débordent  en  torrents  mu- 
gissants, et  toute  la  campagne  semble  menacée 
d'un  déluge. 

Le  départ  des  Indiens  pour  leurs  quartiers  d'hi- 
ver rendit  graduellement  les  provisions  rares,  et 
obligea  les  colo  s  à  envoyer  dans  le  Dolly  des 
expéditions  de  fourrogeurs.  Cependant  cette  poi- 
gnée d'aventuriers  ne  perdaient  pas  courage  dans 
leur  fort  solitaire,  et  attendaient  avec  confiance 
le  temps  où  ils  s(;raient  renforcés  par  la  caravane 
c[ni  devait  traverser  les  Montagnes  Rocheuses, 
sous  le  commandement  de  M.  Hnnt. 

L'année  s'écoula  peu  à  peu.  Lv,  pluie,  qui  était 
tombée  presque  consi animent  depuis  le  premier 
jour  d'octobre,  cessa  dans  la  soirée  du  5i  décem- 
bre, et  le  !*■'  janvier  se  leva  sous  l'inlluence 
jojeuse  d'un  beau  soleil. 

11  est  peu  d'adversités  qui  puissent  comprimer 
l'esprit  jovial  que  les  voyageurs  canadiens  otit 
hérité  des  Français.  Dans  la  plus  misérable  situa- 
tion, dans  les  circonstances  les  plus  embarras- 
santes, ils  peuvent  venir  a  bout  de  monter  une 
fête.  Une  dorble  ration  de  rum  et  un  peu  de  fa- 
rine pour  faire  des  gâteaux  constituent  un  régal, 
((ui  sufllit  pour  cju'ils  oub'ient,  en  chantant  et  en 
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(iiiiisniit,   tous  leurs  soucis  et  tous  leurs  havaux. 

Les  Partners  s'elJbrc( rent  de  célébier  la  nou- 
velle année  avec  quelque  solennité.  Au  lever  du 
soleil  les  tambours  battirent  aux  armes.  Le  pavil- 
lon fut  arboré  avec  trois  s'.dves  de  monsqueterie 
.et  de  canon.  La  journée  tout  entière  se  passa  en 
exercices  de  force  et  d'ai^ilité,  et  en  amusements 
de  toute  espèce.  Du  giog  fut  distribué  modéré- 
ment, ainsi  que  du  pf^'n ,  du  beurre  et  du  fromaf^e. 
A  midi ,  le  meilleur  dîner  qu'il  fut  possible  de  se 
procurer  fut  servi.  Au  c\oucher  du  soleil,  le  pavil- 
lon fut -abaissé  avec  une  autre  décharge  d'artille- 
rie. Enfin,  la  soirée  se  passa  en  danses;  et  quoi - 
([u'il  n'y  eut  point  de  danseuses  poui-  exciter  leur 
i»alanterie,  les  Voyageurs ,  avec  une  ardeur  vrai- 
ment française ,  firent  durer  le  bal  jusqu'à  tiois 
heures  du  matin. 

Ainsi  s'écoula  le  premier  jour  de  l'année  i8ii 
dans  l'établissement  naissant  d'Astoria. 
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Nous  avons  suivi  jusqu'aux  rivai^es  de  l'Océan- 
Pacifique  la  partie  maritime  de  notre  e»itre- 
prise  ,  et  nous  avons  conduit  les  alïaires  de  l'Éta- 
blissement jusqu'à  l'ouverture  de  la  nouvelle 
année.  Relourrjons  maintenant  vers  la  troupe 
aventureuse  h  (jui  avait  été  confiée  l'expédition  de 
terre,  et  qui  devait  s'ouvrir  une  route  à  travers 
des  plaines  .sans  bornes,  de  vastes  rivières,  et  la 
barrière  escarpée  des  Montagnes  Rocheuses, 

La  conduite  de  cette  expédition  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  était  assignée  à  M.  Wilson  Price 
Hunt,  de  Trenton,  dans  le  New-Jersev.  ('-'était 
un  des  Partners  de  la  Compagnie,  et  il  devait  se 
mettre  à  la  tête  de  l'établissement  (bndé  à  l'em- 
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bourliurc  du  la  (lolombia.  On  le  représeiiU» 
comme  un  homme  serupuleusemenl  probe  et 
lidèle,  aimable  et  conciliant.  Toute  sa  conduite, 
en  elfet,  est  d'accord  avec  ce  portrait.  Il  n'a\ait 
pas  d'expérience  pratique  du  commerce  avec  le.. 
Indiens,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'ex- 
pédition dans  les  profondeurs  de  la  solitude,  mais 
il  avait  été  employé  dans  le  commerce  de  Saint- 
Louis.  Cette  ville,  située  sur  le  Mississipi ,  était 
alors  un  établissement  frontière,  dont  la  princi- 
pale industrie  consistait  à  fournir  de  marchan- 
dises et  d'équipements  les  marchands  qui  allaient 
trafiquer  aAcc  les  Indiens.  M.  Hunt  avait  ainsi 
acquis  beaucoup  de  lumières  sur  ce  genre  de  com- 
merce ,  sur  les  tribus  variées  (jui  s'y  livrent ,  et 
sur  les  vastes  contrées  de  l'intéiieur  qui  en  sont  le 
théâtre. 

Un  autre  Partner,  M.  Donald  Mac  Kenzie^  était 
associé  à  M.  Hunt  pour  l'expédition,  et  excellait 
dans  ce  qui  pouvait  mancjuer  à  celui-ci.  Il  avait 
été  employé  dans  l'intérieur,  pendant  dix  ans, 
par  la  compagnie  du  Nord-ouest,  et  se  vantait  de 
connaître  toutes  les  ruses  des  Indiens,  tant  pour 
le  commerce  que  pour  la  guerre.  Son  corps  était 
endurci  par  les  travaux  et  par  les  fatigues  ;  son  es- 
prit ne  connaissait  aucune  crainte,  et  il  passait 
pour  un  excellent  tireur,  ce  qui,  sur  la  frontière  , 
est  déjà  un  titre  suMisanl  de  reiiommc'e. 
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Vers  la  lin  «le  juillet  1810,  M.  Hiiiit  cl  son 
eoadjuteur  se  rendirent  à  Montréal ,  afin  de  se 
procurer  dans  cette  ancieînne  métropole  du  com- 
merce des  pelleteries  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
l'expédition.  Un  des  premiers  objets  était  de  re- 
(uuter  un  nombre  suflisant  de  Voyai*eurs  cana- 
diens, parmi  la  troupe  débandée  qui  ilane  ordi- 
nairement aux  environs.  Il  faut  pour  cela  un 
certain  degré  de  maquignonnage,  car  un  Voya- 
geur canadien  a  souvent  autant  de  vices  cachés 
qu'un  cheval  ;  et  quelquefois  celui  dont  l'exté- 
rieur promet  le  plus,  se  trouve  témoins  bon  au 
service.  La  Compagnie  du  Nord-ouest,  qui  main- 
tenait encore  à  Montréal  son  ancien  contrôle,  et 
qui  connaissait  les  qualités  de  chaque  Voyageur, 
avait  secrètement  défendu  aux  plus  habiles  de 
s'engager  dans  cette  nouvelle  entreprise  ;  de  sorte 
c[ue,  malgré  des  oiFres  libérales,  il  ne  se  présen- 
tait guère  que  ceux  qu'on  ne  se  souciait  pas  d'en- 
rôler. 

M.  Ilunt  parvint  cependant  à  engager  le  nom- 
bre qu'il  jugea  suffisant  pour  ses  projets  actuels. 
11  les  embarqua  avec  ses  mimi lions,  ses  provi- 
sions et  ses  marchandises,  sur  un  des  grands  ca- 
nots employés,  à  cette  époque,  par  les  marchands 
de  pelleteries,  pour  naviguer  sur  leurs  rivières 
difficiles  et  souvent  obstruées.  Le  canot  avait  de 
trenle  à  quarante  pieds  de  longueur  et  plusieurs 
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pieds  (If  lari^c.ur.  11  ('Mail  construit  en  ("corce  (l'ar- 
hre  cl  cousu  avec  les  libres  de  la  laciîîc  du  pin 
canadien;  on  l'avait  enduit  de  rc^sinc  de  pin  ,  au 
lieu  de  goudron.  La  cargaison  était  divisée  en  pa- 


(juets  de  quatre-vnigt-dix  a  cent  livres,  pour  ta- 
ciliter  le  chargement,  le  déchargement  et  le  trans- 
port aux  diliérents  portages.  Le  (.anot  lui-mém(?, 
quoi(|ue  capable  de  porter  plus  de  (juatre  ton- 
neaux, pouvait  êlie  aisément  tiansporté  sur  les 
('pauhis  des  \ojageurs.  Les  canots  de  cette  taille 
sont  généralement  conduits  par  huit  ou  dix  hom- 
mes ,  deux  desquels  ,  vétérans  éprouvés ,  recîoi- 
vent  doubles  gages,  et  sont  placés  h  l'avant  et  à 
rarri(Te  pour  découvrir  et  pour  gouverner  :  les 
autres  rament.  Quand  le  vent  est  favorable  ,  le 
canot  déploie  quehjuefois  une  voile. 

L'expédition  s'embarqua  à  Sainte-Anne,  près 
l'extrémité  de  l'île  de  Montréal.  C'(>st  le  point  de 
dé'part  ordinaire  des  marchands  de  l'intérieur. 
Là  s'élevait  l'ancienne  cliapelle  de  Sainte-Anne, 
patronne  des  Voyageurs  canadiens  :  là  ils  faisaient 
leurs  confessions  et  of Iraient  leurs  vœux  avant  de 
paiMir  pour  leurs  expéditions  hasardeuses.  La 
châsse  de  la  Sainte  était  d('cor('e  d'ofl[rand(;s  et 
iVeorvdto  suspendus  par  ces  êtres  supeistitieux, 
soit  pour  obtenir  sa  protection  ,  soit  pour  n^coii- 
niiilr(>  quekjue  délivrance  slgn.dé'e  dans  le  déser 
Après  avoir  (juillé  la  chapc^lle,  ces  pieux   vaga- 
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hoiKis  nvaiciu  I  n.iDi lutte  ue  Doire  copieuseinn.v , 
«Ml  l'Iioiiiieur  de  la  Sainte,  et  pour  la  prospérité 
du  voyap;e.  Los  gens  de  M.  Huiit  se  montrèrent 
pleins  de  ferveur  pour  cette  espèce  de  dévotion  ; 
et  il  ne  larda  pas  à  découvrir  que  ses  recrues  ras- 
semblées avec  tant  de  peine  à  Montréal ,  étaient 
dignes  de  figurer  dans  le  rt'giment  déguenillé  de 
Falstair.  Les  uns  éf aient  vigoureux,  mais  sans  ex- 
périence; les  autres  habiles,  mais  paresseux, 
tandis  qu'une  troisième  classe  d'individus  avaient 
de  la  bonne  volonté  et  de  l'expérience,  mais  se 
trouvaient  incapables  de  soutenir  aucun  travail, 
étant  totalement  usés  par  les  fatigues. 

Avec  ce  malencontreux  équipage,  M.  Hunt  se 
rendit  à  Michilimackinac,  en  remontant  la  rivière 
Ottawa,  et  en  suivant  l'ancienne  route  des  pelle- 
tiers, le  long  d'une  succession  de  petits  lacs  et 
de  rivières.  Ses  progrès  furent  lents  et  fatigants. 
M.  Hunt  n'était  pas  habitué  à  conduire  des  Voya- 
geurs ,  et  ceux-ci  étaient  toujours  empressés  de 
faire  une  halte,  de  débarquer,  de  faire  un  grand 
feu,  de  mettre  bouillir  la  marmite,  de  fumei-, 
de  commérer  et  de  chanter  pendant  des  heui'es 
entières. 

On  n'ariiva  à  Mackinaw  (jue  le  -j.x  juillet. 
Cet  ancien  et  fameux  comptoir  français,  situé  sur 
i'ile  du  même  nom,  au  confluent  des  lacs  Huron 
et  Michigan,  continuait  à  être  le  point  de  rallie- 
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int;nl    tl'unc   populntiou   llotlniitc    vt    bigancv. 
La  plupart  des  liahitaiits  étaient  ou  avaient  élé 
Voyageurs.  C'était  le  grand  rendez- vous  pour 
l'arrivée  et  le  départ  des  pelletiers  du  Sud-ouest. 
C'est  là  c[U(;  la  Compagnie  de  Maekinavv  avait  éta- 
bli son  comptoir  prineipal,  (pii  se  trouvait  ainsi 
en   communicalion    avec    l'intérieur    aussi-bien 
qu'avec  Montréal;  de  là  ses  marchands,  ses  trap- 
peurs s'embarquaient  pour  lein\s  destinations  res- 
pectives ;  pour  le  lac  Supérieur  et  ses  alïluents, 
ou  pour  le  Mississipi ,  l'Arkansas ,  le  Missouri  et 
les  régions  de  l'Ouest  :  là  ,  après  une  ou  plusieurs 
années  d'absence,  ils  r(;venaient  avec  leurs  pelle- 
teries et  réglaient  leurs  comptes.  Les  fourrures 
ainsi  rapportées  étaient  transmises  par  des  canots 
à  Montréal.  Mackinaw  était  donc  fort  peu  peuplé 
pendant  une  partie  de  l'année;  mais,  à  de  cer- 
taines époques,  les  marchands  arrivaient  de  tous 
les  côtés  avec  leurs  brigades  de  Voyageurs,  et  la 
ville  se  retrouvait,  comme  une  ruche,  pleine  de 
mouvement  et  de  bruit. 

Mackinaw,  dans  ce  temps-là,  était  un  simple 
village,  dominé  par  le  vieux  fort  qui  s'élevait  sur 
une  hauteur  voisine.  La  principale  rangée  de 
maisons  s'étendait  le  long  d'une  petite  baie,  sur 
une  large  plage  qui  formait  une  sorte  de  prome- 
nade publique.  Toutes  les  extravagances  qu'on 
remarque  dans  un  port  de  mer  à  l'arrivée  d'une 
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Hotte  après  une  longue  croisière,  avaient  lieu 
aussi  de  temps  en  temps  à  Mackinaw.  Les  Voya- 
geurs s'empressaient  de  manger  leurs  gages,  dan- 
sant et  baguenaudant  dans  toutes  les  cabines, 
achetant  une  infinité  de  babioles,  s'habillant  avec 
recherche ,  et  paradant  sur  le  quai  comme  de 
glorieux  freluquets.  Quelquefois  les  jeunes  Indiens 
du  rivage  opposé  venaient  rivaliser  de  fatuité  avec 
eux,  et  se  promenant  sur  la  rive,  peints  et  déco- 
rés d'une  manière  fantasque,  s'imaginaient  avoir 
éclipsé  leurs  compétiteurs  aux  pâles  visages. 

De  temps  en  temps  une  bande  de  pelletiers  du 
Nord-ouest  venaient  à  Mackinaw,  de  leur  rendez- 
vous  de  Fort-William.  Ils  se  regardaient  comme 
la  Heur  de  la  chevalerie  du  commerce  des  four- 
rures. C'étaient  des  hommes  de  fer,  à  l'épreuve 
du  froid,  de  la  famine,  des  périls  de  tous  les  gen- 
res. Quelques-uns  d'entr'eux  portaient  les  bou- 
tons de  la  Compagnie  du  Nord-ouest,  avaient  h 
leur  ceinture  un  formidable  poignard,  une  plume 
à  leur  chapeau,  et  se  donnaientdes  airs  militaires. 
((  Je  suis  un  homme  du  Nord!  »  s'écriaient-ils  d'un 
air  de  bravache,  en  mettant  leurs  poings  sur  leurs 
hanches,  lorsqu'ils  passaient  près  d'un  pelletier 
du  sud-ouest.  Celui-ci,  en  effet,  était  regardé  par 
eux  comme  un  homme  amolli  par  un  climat  plus 
doux  et  par  une  chère  plus  délicate;  il  se  nourris- 
sait de  pain  et  de  lard,  et  était  stigmatisé  par  le 
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nomlionlettx  de  Ma?igeiu'de porc.  Lasuprriorilô 
ntFectéc  par  ces  orgueilleux  rodomoiits  était  eu 
général  tacitement  admise.  Quelques-uns  même 
avaient  acquis  une  véritable  célébrité  par  des 
actions  courageuses,  et  le  commerce  des  pellete- 
ries avait  ses  héros  dont  le  nom  retentissait  à 
travers  l'immense  solitude. 

Tel  était  Mackinaw^  au  temps  dont  nous  par- 
lons. Maintenant  il  présente,  sans  aucun  doute, 
un  aspect  tout  à  fait  différent.  Les  Compagnies  de 
fourrures  ne  s'y  rassemblent  plus  ;  la  navigation 
des  lacs  est  desservie  par  des  bateaux  à  vapeur  et 
par  d'autres  navires.  La  race  des  marchands,  des 
trappeurs,  des  Voyageurs,  et  des  dandies  in- 
diens n'a  vécu  qu'un  instant,  et  est  disparue.  Tels 
sont  les  changements  c[ue  produit  le  laps  de  peu 
d'années,  dans  ce  pays  où  tout  change  continuel- 
lement. 

M.  Hunt  resta  quelque  temps  dans  cet  endroit 
pour  compléter  son  assortiment  de  marchandises, 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  Voyageurs,  et 
pour  engager  quelques  personnages  plus  capables 
que  ceux  qu'il  avait  enrôlés  à  Montréal. 

C'est  alors  que  commença  une  autre  scène  d(î 
maquignonnage.  Il  y  avait  h  Mackinaw  beaucoup 
d'hommes  robustes  et  expérimentés,  mais  pen- 
dant plusieurs  jours  aucun  ne  se  présenta.  Si  on 
leur  faisait  des  ollVes,  ils  ne  les  écoutaient  qu'en 
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bianlanl  la  lètc;  si  l'un  (l\uix  semblait  dispos*' à 
s'enj^ager,  quelque  oflicieux  latillon,  de  eette 
classe  de  ijens  qui  aiment  à  dissuader  les  aulrcs 
de  toute  entreprise  où  eux-mêmes  n'ont  aucun 
intérêt,  se  trouvait  toujours  là,  le  tirait  par  la 
manche,  leprenaità  part,  et  lui  soufïlait  à  l'oreille 
mille  diflicultés. 

On  objectait  que  l'expédition  aurait  à  navi£;uer 
sur  des  rivières  inconnues ,  à  traverser  d'im- 
menses contrées  sauvages ,  où  des  Voyageurs 
aventureux  avaient  déjà  été  exterminés  par  les 
Indiens.  Il  faudrait  ensuite  gravir  les  Montagnes 
Rocheuses,  et  redescendre  dans  des  régions  désc- 
iées, où  l'on  était  souvent  obligé  de  manger  des 
sauterelles,  des  grillons,  et  de  tuer  ses  clicvaux 
pour  subsister. 

Pourtant,  un  homme  fut  assez  hardi  pour  s  en- 
gager, et  l'on  s'en  servit  alors  comme  d'un  élé- 
phant apprivoisé,  pour  en  prendre  d'autres.  Mais 
plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  ^tit  possible 
d'en  décider  aucun.  A  la  fin ,  un  petit  nombre  vint 
parlementer.  Il  aurait  été  bon  de  les  enrôler  pour 
cinq  années,  mais  la  plupart  refusèrent  de  s'en- 
gager pour  plus  de  trois.  En  outre,  ils  voulurent 
toucher  d'avance  une  partie  de  leurs  gages,  ce  qui 
leur  fut  aisément  accordé  ;  mais  quand  ils  en  eurent 
dépensé  le  montant  en  régals  ou  en  préparatifs, 
ils  commencèrent  à  parler  d'obligations  pécu- 
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iiinlios  coiUraclces  par  eux  a  iMackiiiaw ,  et  (nrili> 
l'iaient  obliirr.s  d(;  soMei' avant  de  partir;  ou  h'wu 
<l'<'niçai»omc'nls  avec  d'autres  pcrsoniits,  lesquels 
ne  pouvaient  être  annulés  cpie  par  une  u  compen- 
wition  raisonnal)l(\  n 

H  était  inutile  de  discuter  ou  de  l'aire  des  re-- 
proches^  Tarifent  avancé  était  déjà  dépensé;  il  se 
trouvait  perdu,  et  il  fallait  laisser  les  recrues  en 
arrière  si  on  ne  voulait  pas  les  débarrasser  de 
leurs  dettes  el  de  leurs  encai^ements.  En  consé- 
quencc,  une  amende  fut  payée  pour  l'un,  un 
jui^ement  pour  un  autre,  un  mémoire  de  tiiverne 
pour  un  troisième,  et  il  fallut  les  racheter  pres- 
que tous  de  quel(|ue  eni^agement  antérieur,  réel 
ou  supposé. 

M.  Hunt  était  désespéré  par  les  assauts  dérai- 
sonnables que  ces  honnêtes  gens  livraient  conti- 
nuellement à  sa  bourse  ;  et  cependant,  malgré 
toutes  ses  avances,  le  noinl)re  des  recrues  n'était 
pas  i  ««"ore  suffisant  :  beaucoup  des  plus  désirables 
se  tenaient  à  l'écart,  et  ne  se  laissaient  séduire  ni 
pour  or  ni  pour  argent.  M.  Hunt  essaya  d'un 
autr<>  moyen  :  il  distribua  des  plumets  et  des  plu- 
mes d'autruche  parmi  es  hommes  qu'il  avait 
eninlés.  Ceux-ci  en  décorèn  nt  leurs  chapeaux, 
et  se  promenèrent  dans  Mackinaw  en  prenant  des 
airs  pleins  d'importance,  comme  (f  Voyageurs 
pour  mie  nouvelle  Compagnie  qui  devait  éclipser 
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ciilh;  (lu  iNoitl-i>uest.  »  L'ellet  liit  miii^iqiu).  Un 
Canadien  fiançais  est  un  être  tiop  vain  el  trop 
léger  pour  résister  h  la  beauté  d'une  plume.  Un 
i»rand  nombre  se  présentèrent  immédiatement. 
L'un  voulait  avoir  une  plume  d'autruche,  l'autre 
un  plumet  blanc  avec  un  bout  rouge,  un  troisième 
un  panache  de  plumes  de  coq.  Ils  se  mirent  à 
parader  ainsi  dans  le  village,  plus  enchantés  des 
plumets  qui  décoraient  leurs  chapeaux  (|ue  de 
l'argent  qui  remplissait  leurs  poches,  et  se  re- 
gardant déjà  comme  les  égaux,  au  moins,  des 
fameux  ((  hommes  du  Nord.  » 

Tandis  queM.  Hunt  recrutait  ainsi  ses  soldats, 
il  fut  joint  par  une  personne  qu'il  avait  invitée, 
par  lettre,  à  s'engager  dans  l'expédition  comme 
Partner.  C'était  M.  Kamsay  Crooks,  jeune  Écos- 
sais qui  avait  servi  sous  la  Compagnie  du  Nord- 
ouest,  et  qui  avait  fait  quelques  expéditions  pour 
son  propre  compte  parmi  les  tribus  du  Missouri. 
M.  Hunt  le  connaissait  personnellement,  et  avait 
conçu  une  opinion  distinguée  et  méritée  de  son 
jugement,  de  son  courage,  de  son  intégrité.  11  fut 
donc  fort  satisfait  d'apprendre  qu'il  l'aurait  pour 
compagnon  de  voyage. 

M.  Crooks  fit,  d'après  sa  propre  expérience, 
une  peinture  formidable  des  dangers  cju'on  aurait 
à  braver,  et  insista  sur  la  nécessité  d'emmener 
une  force  considérable.  En  remontant  le  Haut 
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Missouri,  il  l'alLiit  passeï'  :i  travers  le  pa^s  des 
liuliens  Sioiix,  qui  avalent  iVéquemmeiit  commis 
des  hostilités  contre  les  marchands  blancs,  et  qui 
rendaient  leurs  entreprises  extrêmement  péril- 
leuses. Des  bords  escarpés  de  la  rivière  ils  fai- 
saient feu  sur  les  bateaux  qui  passaient  au-dessous 
d'eux,  et  attaquaient  même  parfois  les  campe- 
ments des  caravanes.  Déjà  M.  Crooks,  voyageant 
avec  un  autre  marchand  nommé  Mac  Lellan, 
avait  été  intercepté  par  ces  maraudeurs;  il  s'était 
estimé  heureux  de  pouvoir  redescendre  la  rivière 
sans  perdre  ses  marchandises,  mais  en  renonçant 
totalement  au  but  de  son  vojage. 

Si  l'on  était  assez  heureux  pour  traverser  sans 
accident  le  pays  des  Sioux,  on  devait  trouver  au- 
delà  une  tribu  encore  plus  sauvage,  et  mortelle- 
ment ennemie  des  Blancs,  c'étaient  les  Indiens 
Pieds  noir.Sf  c[ui  erraient  dans  une  vaste  étendue 
de  pays  qu'il  fallait  traverser. 

Il  était  donc  convenable  d'augmenter  consi- 
dérablement la  caravane.  Elhî  excédait  déjà  le 
nombre  lie  trente  hommes  cjui  avait  été  iixé  ori- 
ginairement, et  l'on  décida  de  la  porter  à  soixante 
en  arrivant  à  Saint-Louis. 

Tout  étant  ainsi  arrangé,  on  se  prépara  à  s'em- 
bar(|uer.  Mais  l'embarquement  d'un  écpiipage  (\v. 
Voyageurs  canadiens  pour  une  expédition  loin- 
taine, n'est  pas  une  alfaiie  aussi  aisée  ((u'on  pour- 
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rtiit  riiiiniflucr,  principalerriL'iit  quand  ces  vain- 
leiix  personuai^es  ont  tle  l'argent  clans  leur  poche 
et  des  plumes  à  leur  chapeau.  Comme  les  marins, 
les  Voyageui^  canadiens  commencent  toujours 
une  longue  croisière  par  une  longue  partie  de  dé- 
bauche. Ils  ont  des  compères,  des  frères,  des  cou- 
sins, des  femmes,  des  maîtresses,  qui  tous  doivent 
être  régalés  à  leurs  dépens.  Ils  festoient,  ils  boi- 
vent, ils  chantent,  ils  dansent,  ils  s'amusent,  ils 
se  battent,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  aussi  exaltés 
qu'une  troupe  d'Indiens  ivres.  Les  aubergistes 
sont  pour  eux  toute  obéissance,  et  n'hésitent 
jamais  à  leur  fournir  tout  ce  qu'ils  demandent, 
sachant  bien  que  quand  leur  bourse  sera  vidée, 
celle  de  leurs  patrons  devra  solder  le  mémoire 
sous  peine  de  voir  le  voyage  retardé.  Il  n'était 
pas  possible,  en  ce  temps-là,  d'avoir  recours  aux 
autorités  judiciaires  de  Mackinaw.  Dans  cette 
communauté  amphibie,  on  avait  toujours  une 
propension  à  contourner  la  loi  en  faveur  des  ba- 
teliers mutins  ou  débauchés.  D'ailleurs,  il  était 
nécessaire  d'entretenir  les  recrues  en  bonne 
humeur,  vu  la  nouveauté  du  dangereux  service 
qu'elles  allaient  entreprendre,  et  la  facilité 
qu'elles  avaient  toujours  d'y  échapper  en  sau- 
tant dans  un  canot,  et  en  se  laissant  emporter 
par  le  courant. 

Telles  étaient  les  diflicullcs  qui  donnaient    a 
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M.  lluut  un  avaiit-goiit  de  son  commniKlemtMil. 
Le  loiii;;  tic  la  baie,  les  petits  eabarets  et  les  échop- 
pes des  vi\aiKliers  résonnaient  du  son  des  violons 
jnèlé  à  de  vieux  relVcins  de  chansons  françaises  , 
et  aux  cris  de  guerre,  aux  hurlements  indiens. 
Tous  ces  vagabonds  eraplumcs  traînaient  sur  leurs 
talons  une  troupe  de  cousins  etdcî  camarades,  et 
Ton  avait  la  plus  grande  peine  à  les  tirer  des  grilles 
des  aubergistes,  à  les  arracher  aux  embrassements 
de  leurs  compagnons  de  débauche,  qui  les  sui- 
vaient jusqu'au  bord  de  l'eau,  qui  les  baisaient 
sur  chaque  joue,  et  qui  leur  donnaient  des  bé- 
nédictions larmoyantes,  en  patois  franco-cana- 
dien. 

Enfin,  le  12  avril  1810,  nos  voyageurs  (|uil- 
tèrent  Mackinaw,  suivirent  la  route  habituelle, 
par  la  baie  Verte,  par  les  rivières  Fox  et  \V  is- 
consin ,  jus([u'à  la  prairie  du  Chien ,  et  de  là ,  des- 
cendant le  Mississipi ,  arrivèrent  à  Saint-Louis 
le  5  septembre. 
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Sailli-Louis.  —  Sa  siliiation.  —  Sa  population  inclanj^re.  - 
Marcliaiuls  Créoles  français  et  leurs  dépendants.  —  Compa- 
gnie de  fourrures  du  Missouri  —  M.  Manuel  Lisa.  —  Bate- 
liers du  Mississipi.  —  Vagabonds  indiens.  —  Clias.seurs  ken- 
tuckiens. —  Vieilles  maisons  françaises. —  M.  Joseph  Miller. 
—  Recrues,  — Voyage  en  remontant  le  3Tissoiu'i.  —  Dillieultés 
de  la  rivière.  — ?ilérite  des  Voyageurs  canadiens.  —  Arrivée 
à  la  Nodovva.  —  M.  Robert  Mac  Leilan  joint  la  caravane. — 
Joliii  Day,  chasseur  de  Virginie.  —  M.  Ilunt  retourne  à  Saint* 
Louis. 


Saint-Loufs,  qui  est  situé  sur  la  rive  droite  du 
Mississipi,  peu  de  milles  au-dessous  de  l'embou- 
chure du  Missouri,  était,  à  cette  époque,  uu  éta- 
blissement frontière,  et  la  dernière  place  de  ra- 
vitaillement pour  le  commerce  avec  les  Indiens 
du  sud-ouest.  Sa  population  était  mélangée  ;  elle 
se  composait  de  Créoles,  descendants  des  premiers 
colons  français:  d'habiles  marchands  des  Etals  de 
1  "A  tlan  tiq ue  ;  de  forestiers  (  ha bi ta n  ts  des  fore ts) 
du  Kentucky  et  du  Tennessee;  d'Indiens  et  de 
nu'îtis  des  Prairies,  et  enfin  d'une  singtilière  race 
aquatique,  les  bateliers  du  Mississipi,  qui  avaienl 
des  mœurs,  des  manières  et   presiiu'ini   lanf^ai^c^ 
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|),'irli('uli('i'.  Kx'tirmcrTKMit  nombreux  à  cellr  épo- 
(juc,  ils  moiiopollsaiciit  la  i)a>i^ntioii  (\c  l'Oliio 
et  (In  Mlssissipi ,  commr  les  Voyageurs  celle  des 
eaux  eanadiennes.  Cependant  leur  importanee, 
eonune  celle  des  Voyageurs,  s'é\jnouit  rapide- 
ment, grâce  à  l'invasion  générale  des  bateaux  à 
>  a  peur. 

Les  vieilles  Maisons  françaises,  engagées  dans 
le  commerce  avec  les  Indiens,  avaient  réuni  au- 
tour d'elles  une  longue  suite  de  dépendants , 
(ju'elles  employaient  à  diverses  expéditions  par 
eau  et  par  terre.  C'étaient,  pour  la  plupart,  dcf. 
métis  provenant  du  mélange  des  deux  races,  fran- 
çaise et  inifienne.  Des  négociants  de  dillérents 
pays  en  avaient  encore  augmenté  le  nombre  en 
poussant  leurs  entreprises  jus([u'aux  sources  du 
Missouri.  Ces  négociants  venaient  de  foi  mer  une 
Compagnie,  composée  de  douze  Partners,  et  dont 
le  capital  était  d'environ  deux  cent  mille  francs, 
ils  l'avaient  nommée  Compagnie  de  fourrures  du 
Missouri,  leur  but  éîant  d'établir  des  comptoirs 
le  long  des  eaux  supérieures  de  cette  rivière,  afin 
d'en  monopoliser  le  commerce.  Un  Espagnol  de 
naissance,  M.  Manuel  Lisa,  était  directeur  de  cetle 
Compagnie.  C'était  un  homme  hardi,  entrepre- 
nant, ([ui  avait  remonté  le  Missouri  presque 
jusqu'à  sa  source,  et  qui  s'était  fait  connaitie  et 
aimer  de  plusieurs  des  h'ibus  riveraines,  (irac  e  à 
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lui,  tl(  s  coiTiploIrs  iiNJiitMit  t''t('M''lal)lis,  en  i8o«, 
tl;ms  !(•  \y.\ys  i\vs  Sioiix,  vl  parmi  les  Irihus  do.s 
AriiarusrUlcs  iMaiidaiis.  Le  posU; principal ,  sons 
les  ortlros  do  M.  Hcmy,  riiii  (U's  rartners,  riait 
cicvc  aux  fourclu's  du  iMissouii.  l^a  Compai^ni»; 
cmplo^'ait  (MiNiroM  drux  ccnl  rin(|uaiiU!  hoinnios, 
parlicî  t'iiasscurs  anu'ricains ,  partie  créoles  et 
Voyageurs  eaiiadiens. 

Toutes  ers  eireonstanecs  combinées  amenaient 
à  Saint-Louis  une  population  encore  plus  J>igar- 
réc  ([ue  celle  de  iMacivinaw.  Là,  on  pouvait  voir, 
siu"  les  bords  de  la  rivièie,  le  batelier  du  Missis- 
sipi ,  \antard,  rodomont,  extravagant,  avec  le 
\  ojagcur  canadien,  toujours  gai,  toujours  gri- 
maçant et  chantant.  Des  Indiens  vaiiabonds  d(; 
différentes  tribus  llanaient  dans  les  rues;  parfois 
on  vojait  passer  un  vigoureux  chasseur  du.  Ken- 
tucky ,  avec  son  habit  de  cuir,  avec  son  fusil  sur 
son  épaule  et  son  couteau  dans  sa  ceinture.  Ici , 
des  maisons  de  briques,  toutes  neuves,  étalaient 
leurs  bouticpies,  desservies  par  des  tran([uanfs 
affairés,  empressés,  nouvellement  arrivés  des 
États  de  l'Atlanticpie.  Là,  de  vieilles  maisons 
françaises,  avec  leurs  fenêtres  ouvertes ,  conser- 
vaient encore  l'air  tran([uille  et  indolent  des  co- 
lons originaires,  tandis  ([uc  de  temps  en  temps 
le  bruit  d'un  violon  ,  d'un  vieux  refrain  français 
ou  des  billes  de  billanl ,  montiail  ([ue  riieureusc 
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disposition  c;.'«ulois<'  à  r.-uiuiscniODL  vi  à  la  t^aih" 
n'ôtnit  pas  ciiconî  tont-à-iail  dispnriu!  de;  la  ville. 
Tel  était  Saint-Louis  loisfpic  M.  llimt  y  airiva. 
L'apparition  d'nnc  nouvtîllc  Compaij;nie  de  l'onr- 
rures,  à  la  tête  d'un  vaste  eapilal,  produisit  une 
proionde  sensation  parmi  les  uiarehands  de  la 
plaee  cpii  tra(u{uai(Mit  avec  les  Indiens,  cl  éveilla 
une  vive  jalousie  elicz  la  Compagnie  du  iVIissouri. 
M.  Ilunl  chercha  à  se  Ibrtilier  conire  tous  les 
compétiteurs.  Dans  ce  dessein,  il  associa  anx 
intérêts  de  la  Compai^nie  un  de  ces  hommes  en- 
treprenants qui  avaient  fait  individuellement  le 
Iralic  avec  h's  tribus  du  Missouri.  Cétait  un  j(îunc 
homme  d'une  bonne  famille  de  Baltimore , 
nommé  Joseph  Miller.  Il  avait  reçu  une  éduca- 
tion distincuéc  et  avait  été  olHclcr  dans  l'armée  des 
États-Unis;  mais,  n'aj^^ant  pu  obtenir  un  congé, 
il  avait,  de  dépit,  donné  sa  démission,  et  s'était 
mis  ;i  trappcr  le  castor,  et  à  trafiquer  parmi 
les  Indiens.  Il  fut  aisément  persuadé  par  M.  Ilunt 
de  se  joindre  à  la  Compagnie  comme  Partner,  et 
fut  considéré  par  lui  comme  une  excellente  acqui- 
sition, à  cause  de  son  éducation  et  de  son  expé- 
rience dans  le  commerce  indien. 

Plusieurs  hommes  furent  en  outre  enrôlés  à 
Saint- Louis,  ([uelques  uns  comme  bateliers, 
([uelques  autres  comme  chasseurs.  Ces  dernieis 
étaient  engagés  non-seulement  pour  tuer  le  gi- 
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I>ier(|iil  liiîvait  servir  tio  provisions,  niiiis  ;iussi,  cl. 
inômc  principalement,  pour  frapper  le  e.istor  et 
lesaulres  animaux  dont  les  fourrures  sont  estiméjs 
dans  le  commerce.  Ils  s'emôlaient  à  des  condi- 
tions dilTérentes  :  le»  uns  devaient  recevoir  un 
salaire  fixe  du  i5oo  iVancs,  les  autres  étaient 
équipés  et  approvisionnés  aux  dépens  de  la  Com- 
pagnie, avec  la([uelle  ils  devaient  partager  les  pro- 
duits de  leur  chasse  et  de  leur  Irappage. 

M.  Hunt  ayant  à  lutter  contre  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  des  marchands  rivaux,  et  prin- 
cipalement de  la  Compaû;niedu  Alissouri,  eut  be- 
soin de  plusieurs  semaines  pour  compléter  stvs 
préparatifs.  Les  délais  qu'il  avait  précédemment 
éprouvés  h  Mackinaw,  à  Montréal,  et  sur  la  route, 
ajoutés  h  ceux  de  Saint-Louis,  lui  avaient  fait 
perdre  beaucoup  de  temps,  de  sorte  ([u'il  lui 
devenait  impossible  d'accomplir  dans  la  même 
année  le  voyage  du  Haut-lMissoiui .  Cette  rivière  se 
gèle  de  bonne  heure,  car  elle  prend  sa  source  dans 
des  latitudes  élevées,  et  coule  à  tiavers  de  vastes 
plaines,  ouvertes  aux  brises  glacées.  On  peut  dire 
que  l'hiver  commence  pour  elle  vers  le  i"'  no- 
vembre. 11  était  donc  probable  qu  elle  serait  fer- 
mée par  les  glaces  long-temps  avant  (pu3  M.  Muni 
pût  atteindre  ses  eaux  supérieures.  Pour  éviter 
cependant  la  dépense  d'hiverner  à  Saint-Louis, 
il  se  décida  à  remonter  la  livière  aussi  loin  que 
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A  s  loin  A.  |()I 

possible  au-delii  des  délViduMuents,  aiin  de 
Irouver  quel(|ue  endroit  où  le  ç;il)i«'r  serait  abon- 
dant, et  où  toute  la  (foupc;  pourrait  sul)sist(!r  de 
sa  chasse,  juscpi'à  ee  ({ue  la  fonte  des  i;;laces,  au 
printemps,  permit  de  poursui\re  le  voyaf»e. 

En  eonsé(juence,  il  partit  de  Saint-Louis  le 
21  octobre,  lia  caravane  était  distribuée;  en  trois 
bateaux  :  Lun  était  1(>  canot  venu  de  Mackinaw  ; 
le  second,  d'une  plus  i^rnnde  dimension,  était 
pareil  à  ceux  (pi'on  tîuiployait  autrefois  sur  la 
rivière  Mohawk;  le  troisième,  enfin,  était  un 
ij;iand  bateau  à  (juille,  habituellement  en  usa^e, 
à  cette  époque,  sur  le  Missouri. 

C'est  ainsi  ({ue  la  caravane  partit  de  Saint- 
Louis  avec  joie  et  conliancc.  Elle  arriva  bientôt 
au  conlluent  du  Missouri.  Cette  vaste  rivièn;, 
(pii  a  mille  lieues  de  lonj^ucur,  et  cpii,  avec  sCvS 
adluents,  arrose  un  bassin  immense,  n'était  en- 
(îorc  ([ue  rarement  parcourue  par  la  J)ar([uc  aven- 
tureuse des  pelletiers.  Jamais  un  bateau  à  vapeui* 
n'avait  dompte  ses  ondes  turbulentes;  la  voile 
même  s'y  déployait  peu  fréquemment,  car  il 
fallait  un  vent  bien  fort  pour  surmonter  la  rapi- 
dité du  courant.  On  ne  comptait  guère,  dans  ces 
r  la  force  du  corps  et  sur  l'adresse 
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En  £»énéral,  les  bateaux  n'avançaient 
de  rames  et  de  crocs.  Quelquefois, 
cependant,  ils  se  touaient  sur  un  i![rappin  accro- 
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rhc  de.  VM'itu)  ni  racine,  d'nrhrc;  en  nrl»io;  (jiicl- 
((iicfois  encore  ils  étaient  lialés  par  inie  lout^iw^ 
eordelle,  fjiiand  les  rives  se  trouvaient  sudisain- 
uienL  dépouillées  d'arbres  et  de  l)uissons  poin* 
permettre  atjx  hommes  de  marclier  sur  le  bord. 

Durant  ces  loiiijues  et  ennuy(uis('s  ivmontes, 
l(;s  bateaux  étaient  frérjuemmeni  mis  en  péril  par 
de  grands  trains  do  J)ois  flottant ,  ou  par  des 
troncs  d'arbres  dont  un  bout  était  tombé  au 
fond  de  l'eau,  tandis  (pu;  l'antre  ,  dentelé  ou 
pointu,  s'élevait  h  la  surface  et  menaçait  d'em- 
paler les  bâtiments.  Comme  le  chenal  de  la  ri- 
vière passait  fréquemment  d'une  rive  à  l'autre, 
suivant  les  courbes  et  les  bancs  de  sable,  les  ba- 
teaux étaient  forcés  d'avancer  aussi  en  zif»-zag. 
Souvent  une  partie  des  bateliers  étaient  obligés  de 
sauter  à  l'eau  sur  les  bas-fonds  et  de  tirer  les  ba- 
teaux avec  Kl  cordelle,  tandis  ([ue  leurs  camara- 
des, restés  h  bord,  les  aidaient  péniblement  avec 
les  rames  et  les  crocs.  Quehpiefois  les  bateaux 
semblaient  rester  immobiles  et  comme  enchantés, 
en  face  de  quelcpie  promontoire  arrondi,  où  le 
courant  redoublait  de  violence,  et  où  les  plus 
grands  elForts  avaient  peine  à  produire  un  pro- 
grès visible. 

C'est  dans  ces  occasions  qu'on  pouvait  appré- 
cier le  mérite  des  Voyageurs  canadiens.  Travail- 
lant avec  patience,  ne  se  laissant  décourager  ni 
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par  les  ohstncie^  ni  par  les  désappointements, 
fertiles  en  expédients  et  savants  dans  Tart  de  sur- 
monter la  force  des  courants,  toujours  alertes, 
toujours  de  bonne  humeur,  ils  déployaient  toute 
leur  'ii»ucur,  tantôt  dans  les  bateaux,  tantôt  sur 
le  rivai»e,  tantôt  dans  l'eau,  (pielque  froide  qu'elle 
fût  ;  et  si  jamais  ils  paraissaient  se  fatiguer  ou 
se  rebuter,  une  de  leurs  chansons  populaires, 
chantée  par  un  batelier  vétéran  et  répétée  eu 
chœur  par  les  autres,  suftisait  pour  les  ranimer. 

En  travaillant  ainsi  avec  assiduité  et.  persévé- 
rance, nos  voyageurs  parvinrent,  le  iT)  iiovjmti- 
bre,  à  l'embouchure  de  la  Nodowa,  après  avoir 
fait  ccnl-cinquante  lieues  sur  le  Missouri.  Se 
trouvant  alors  dans  un  pays  giboyeux,  et  voyant 
la  saison  s'avancer  rapidement,  ils  se  déterminè- 
rent à  faire  halte  pour  établir  en  cet  endroit  leurs 
quartiers  d'hiver.  Il  était  temps,  car  deux  jours 
après,  la  rivière  gela,  et  s'arrêta  juste  au-dessus  de 
leur  campement. 

Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  la  caravane 
était  dans  cet  endroit  lorsqu'elle  fut  rejointe  par 
M.  Robert  Mac  Lellan,  autre  marchand  du  Mis- 
souri. C'était  lui  qui  avait  été  associé  avec 
M.  Crooks,  dans  la  malheureuse  expédition  inter- 
ceptée par  les  Sioux  et  forcée  de  faire  une  rapide 
retraite  sur  la  rivière. 

Mac  Lellan  était  un  homme  remarquable.  11 
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avait  été  employé  comme  partisan  sous  lo  général 
Wayne,  drais  ses  guerres  avec  les  Indiens,  et  i[ 
s'y  était  distingué  par  son  audace.  On  racontait 
des  histoires  merveilleuses  de  ses  exploits.  Son 
apparence  répondait  à  sa  renommée.  11  était  mai- 
gre, mais  musculeux;  toute  sa  tournure  annon- 
çait la  force  et  l'activité.  Ses  yeux  étaient  noirs, 
perçants ,  et  profondément  encaissés.  Il  était  plein 
de  vigueur  et  de  courage,  mais  son  humeur  était 
impétueuse  et  difficile  à  gouverner.  Invité  par 
M.  Hunt  à  s'enrôler  comme  Partner,  il  y  avait 
consenti  avec  empressement.  Il  était  bien  aisc^  de 
passer  par  le  pays  des  Sioux  avec  une  force  res- 
pectable ,  et  de  trouver  peut-être  une  occasion  de 
punir  cette  félonne  tribu  de  ses  injures  passées. 
Une  autre  recrue,  qui  rejoignit  au  camp  de  la 
Nodowa,  mérite  également  une  mention  parti- 
culière. C'était  un  chasseur  des  forêts  de  la  Vir- 
ginie, qui  avait  été  pendant  plusieurs  années  em- 
ployé, sur  le  Missouri,  au  service  de  M.  Crooks 
et  d'autres  marchands.  Il  se  nommait  John  Day , 
et  était   âgé   d'environ   quarante   ans.   Il   avait 
cinq  pieds  neuf  pouces,  était  droit  comme  un 
Indien,  et  avait  la  même  élasticité  de  démarche. 
Sa  physionomie  était  belle,  maie  et  ouverte.  Il 
aimait  à  répéter  que,  quand  il  était  plus  jeune, 
rien  ne  pouvait  lui  nuire  ni  l'intimider.  Mais  il 
avait  trop  vécu ,  et  il  avait  endommagé  sa  consti- 
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lutiou  par  ses  excès.  Cependant  il  était  encore 
vigoureux  et  hardi;  bien  plus,  il  était  excellent 
tireur;  enfin  il  avait  la  franchise  d'un  Virginien, 
et  le  rude  héroïsme  d'un  pionnier  de  l'Ouest. 

Nos  voyageurs  se  trouvant  dans  un  pays  peuplé 
de  daims  et  de  dindons  sauvages  ,  avaient  des  pro- 
visions en  abondance,  et  tout  le  monde  paraissait 
satisfait.  Ils  étaient  alors  arrêtés  pour  plusieurs 
mois,  et  M.  Hunt  sedétermina  à  profiter  de  cet 
intervalle  pour  retourner  à  Saint-Louis  afin  d'y 
obtenir  un  renfort.  Il  désirait  se  procurer  un  in- 
terprète qui  connut  le  langage  des  Sioux ,  ca?', 
d'après  tous  les  récits,  il  appréhendait  des  (iilli- 
cultés  en  traversant  leur  pays.  Il  sentait  égale- 
ment la  nécessité  d'avoir  un  plus  grand  nombre 
de  chasseurs,  non  seulement  pour  abattre  des 
provisions  pendant  le  voyage,  mais  aussi  pour  se 
mieux  pouvoir  défendre  en  cas  d'hostilités  avec 
les  Indiens.  On  pouvait  peu  compter  pour  se 
battre  sur  les  Voyageurs  canadiens;  ce  n'était 
point  leur  alfaire.  Les  hommes  qu'il  fallait  pour 
cela,  c'étaient  les  chasseurs  américains,  habitués 
h  la  vie  des  Sauvages,  à  leur  genre  de  guerre,  et 
possédant  l'esprit  belliqueux  des  habitants  des 
frontières  de  l'Ouest. 

Laissant  donc  le  camp  sous  les  ordres  des  autres 
Partners,  M.  Hunt  se  mit  en  loutc,  à  pied,  le 
i"  janvier  i8i  i .  11  fui  accompagné  de  huil  hom- 
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mes  jusqu'au  fort  Osage,  situe  à  environ  cin({uan(c 
lieues  au-dessous  de  la  Nodowa.  Là  il  se  procura 
des  chevaux,  et  ayant  renvoyé  au  camp  six  hom- 
mes de  son  escorte ,  poursuivit  son  voyage  avec 
les  deux  autres.  Il  arriva  à  Saint-Louis  le  20  jan- 
vier. 
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opposition  de  la  Compagnie  de  Fourrures  du  Missouri.  —  In 
diens  Pieds-noirs.  —  Pierre  Dorion,  l'interprète  métis.  —  Le 
vieux  Dorion  et  sa  progéniture  hybride.  —  Queielles  de  la- 
mille.  —  Discussions lentre  Pierre  Dorion  et  Lisa.  —  Renégats 
delaNodowa.  — Perplexités  d'un  coniqiandant. —  MM.  Brad- 
bury  et  Nuttall  joignent  l'expédition.  —  Embarras  légaux  de 
Pierre  Dorion.  —  Départ  de  Saint-Louis.  —  Discipline  conju- 
.j;ale.  —  Débordement  annuel  des  rivières.  —  Daniel  Boon,  le 
patriarche  du  Kentucky.  —  John  Colter.  —  Ses  aventures 
parmi  les  Indiens.  —  Nouvelles  alarmantes.  —  Fort  Osage.  — 
Fête  guerrière.  —  Troubles  dans  la  famille  Dorion.  — .  Bisons 
<;l  vautours  dorés. 
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Pendant  cette  seconde  visite  à  Saint-Louis, 
M .  Hunt  fut  encore  traversé  dans  ses  plans  par  la 
Compagnie  de  fourrures  du  Missouri.  Les  affaires 
de  cette  Compagnie  étaient  alors  dans  un  état  fort 
clianceux.  Durant  l'année  précédente,  son  prin- 
cipal établissement  aux  fourches  du  Missouri  avait 
été  tellement  harassé  par  les  Indiens  Pieds-noirs, 
<jue  iecommandant,  M.  Henry,  l'un  des  Partners, 
avait  été  forcé  d'abandonner  ôe  poste  et  de  tra- 
verser les  Montagnes  Rocheuses,  avec  l'intention 
de  se  fixer  sur  l'une  'des  branches  supérieures  de 
la  Colombia.  Depuis  lors  on  n'avait  plus  entendu 
parler  de  lui  ni  de  sa  brigade,  et  l'on  craignait 
qu'ils  n'eussent  été  exterminés  par  les  Sauvages. 
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A  répoqiu;  tic  rnnivée  de  M.  llunl  à  Saint-LouivS, 
la  Compagnie  du  Missouri  préparait  une  expédi- 
tion pour  aller  à  leur  recherche.  Elle  devait  être 
ilirii^ée  par  M.  Manuel  Lisa,  le  Partner  entrepre- 
nant dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Deux  expéditions  se  trouvant  ainsi  montées  en 
même  temps,  les  chasseurs  et  les  Vo^'ageurs,  re- 
cherchés plus  qu'à  l'ordinaire,  profitèrent  de  la 
circonstance  pour  stipuler  des  prix  plus  élevés. 
M.  Hunt  trouva  dans  M.  Lisa  un  compétiteur 
subtil,  et  pour  s'assurer  de  ses  recrues  fut  obligé 
de  leur  faire  de  libérales  avances  d'argent. 

La  plus  grande  difficulté  était  de  se  procurer 
l'interprète  sioux.  Il  n'y  avait  à  Saint-Louis  qu'un 
seul  individu  qui  fut  capable  de  ce  service,  mais 
il  fallait  beaucoup  d'adresse  pour  s'en  assurer. 
L'homme  en  question  était  un  métis  nommé  Pierre 
Dorion.  Nous  raconterons  sur  son  compte  quel- 
ques particularités,  car  il  figure  souvent  dans  la 
suite  de  ce  récit,  et  est,  en  outre,  un  spécimen 
frappant  de  la  race  hybride  des  frontières. 

Pierre  était  fils  de  Dorion ,  l'interprète  français 
qui  accompagna  MM.  Lewis  et  Clarke,  dans  leur 
fameuse  expédition  exploratrice  à  travers  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Le  vieux  Dorion  était  un  de  ces 
créoles  français ,  descendant  des  anciens  colons  du 
Canada,  qui  abondent  sur  la  frontière  de  l'Ouest 
et  s'amalgamiMit  avec  les  Sauvages.  Il  a>ait  se- 
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journé  parmi  difierenles  Iribus,  et  avait  peut-être 
Jnissé  de  sa  pro£»éiiitiire  chez  toutes;  mais  sa  femme 
habituelle  etrc£;ulière  était  une  sqiiaw  Sioux  ',  H 
avait  eu  d'elle  une  couvée  de  fils  métis  pleins  d'es- 
pérance. Notre  Pierre  était  un  de  ces  enfants. 
Les  allaires  domestiques  du  vieux  Dorion  étaient 
conduites  suivant  le  véritable  système  indien. 
Père  et  lils  s'enivraient  ensemble,  chaque  fois 
cju'ils  le  pouvaient ,  et  alors  leur  cabane  devenait 
le  théâtre  de  grossières  clabauderies ,  de  disputes 
et  de  batailles,  dans  lesquelles  le  vieux  Français 
était  souvent  fort  maltraité  par  sa  race  croisée. 
Dans  une  de  ces  affreuses  rixes  l'un  des  enfants, 
ayant  renversé  le  vieux  homme  par  terre,  était 
sur  le  point  de  le  scalper.  «  Arrête,  mon  fils! 
s'écria  le  pauvre  diable  d'une  voix  suppliante;  tu 
es  trop  brave,  trop  généreux  pour  scalper  ton 
père!  »  Cet  appel  toucha  le  côté  français  du  cœur 
du  Métis ,  et  il  permit  au  vieillard  de  garder  intact 
son  cuir  chevelu. 

C'est  un  des  membres  de  cette  aimable  famille 
que  M.  Hunt  désirait  engager  comme  interprète. 
Pierre  Dorion  avait  été  employé  en  cette  qualité, 
''''nnée  précédente,  par  la  Compagnie  du  Mis- 
souri, et  avait  conduit  ses  marchands  en  sûreté 
à  travers  les  différentes  tribus  des  Sioux.  11  s'était 
montré  fidèle  et  utile  tant  qu'il  était  sobre;  mais 

'  S(/ii/ny    c'osl  ainsi  (\\\v  los  Indinis  nominnil  leurs  rcmmi'?. 
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l'nmour  des  li(|iH'iirs ,  (l.iiis  h>(|iu;l  il  avait  (Ui* 
nourri,  se  rcvcillait  parfois  avec  l'urcur,  et  met- 
tait à  nu  son  naturel  sauvage. 

C'était  cet  amour  des  liqueurs  cjui  l'avait 
brouillé  avec  la  Compagnie  du  Missouri.  Tandis 
<|u'il  était  à  son  service,  au  fortMandan,  sur 
]a  frontière,  il  avait  été  saisi  d'un  manie  de 
wlnskey;  et  comme  il  ne  pouvait  s'en  procurer 
que  dans  les  magasins  de  la  Compagnie,  on  le 
lui  avait  porté ,  dans  son  compte,  à  5o  francs  le 
litre.  Cet  article,  sujet  de  terribles  disputes,  n'a- 
vait jamais  été  réglé,  et  la  simple  mention  en 
était  sidlisante  pour  mettre  le  Métis  hors  de  lui. 

Aussitôt  «pie  M.  Lisa  eut  découvert  que  Pierre 
Dorion  était  en  traité  avec  la  nouvelle  association 
rivale ,  il  s'ellbrça  de  l'en  empêcher  par  des  me- 
naces, aussi  bien  que  par  des  promesses.  Ses  pro- 
messes auraient  réussi  peut-être,  mais  ses  me- 
naces, îiyant  rapport  ù  la  dette  de  whiskey,  ne 
servirent  qu'à  jeter  Pierre  dans  les  rangs  opposés. 
Cependant  il  prit  occasion  de  cette  concurrence 
pour  exiger  de  M.  Hunt  les  termes  les  plus  avan- 
tageux. Après  une  négociation  qui  dura  près  de 
quinze  jours,  il  capitula  eniin,  et  consentit  à  ser^ 
vir  dans  l'expédition  comme  chasseur  et  inter- 
prète au  taux  de  quinze  cents  francs  par  an ,  sur 
lesquels  mille  francs  devaient  être  payés  d'avance, 

Quand  M.  Hunt  eut  tout  préparé  pour  partir 
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(1(^  Sniiil-I^ouis ,  (l(î  notivclirs  (iifli(uillt*,s  s'rhîvc- 
rciil,.  Ciii(|  (les  (rlinssciirs  .'iiiK'rlcjiins  du  c.'uiip  i\r. 
I.'i  JNtxlowa  .'Il  ri\rr('iil  loiiltriin  coup.  Ils  direiil, 
pom-  s'excuser,  cpi'ils  .ivnient  été  maltraites  par 
les  Tartners ,  et  cpi'à  la  suite  d'une  dispute  ils 
avaient  quitté  le  camp  clandestinement.  On  n(î 
pouvait,  vu  les  circonstances,  employer  avec  ces 
déserteurs  des  moyens  de  contrainte.  M.  Hunt 
en  décida  deux  ,  par  la  douceur,  à  relourner 
avec  lui.  Les  autres  refusèrent,  et,  ce  (pii  était 
pire,  répandirent  de  t(îls  détails  sur  les  falitjues  et 
les  danj^ers  de  l'expédition,  (ju'ils  inspirèrent  une 
terreur  panique  aux  chasseurs  nouvellement  en- 
imagés,  et  qu'au  moment  du  départ  tous,  excepté 
un  seul,  refusèrent  de  s'embarquer.  Les  remon- 
trances et  les  prières  ne  servirent  à  rien  ;  ils 
mirent  leur  fusil  sur  leur  épaule  et  s'éloi£»nèrent. 
M.  Hunt  fut  donc  oblii^é  de  quitter  le  rivage 
avec  un  seul  chasseur  et  les  Voyageurs  qu'il 
avait  enrôlés.  Pierre  Dorion  lui-même,  au  dernier 
instant,  refusa  d'entrer  dans  le  bateau,  à  moins 
qu'on  ne  consentit  h  emmener  aussi  sa  femme  et 
ses  deux  enfants.  Ce  n'était  pas  là  encore  la  lin 
des  perplexités  cpie  cet  estimable  individu  devait 
causer  à  M.  Hunt. 

Parmi  les  différentes  personnes  qui  allaient  re- 
monter le  Missouri  avec  l'expédition  se  trouvaient 
deux  savants.  L'un,  M.  John  Ihadburv,  homme 
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d'un  ap;c  mur,  mais  fort  acllf  et  1res  entrepre- 
nant, avait  été  envoyé  d' A  n£»leterre  par  la  Société 
linnéennede  Liverpool,ponr  faire  une  collection 
déplantes  américaines.  L'autre,  M.  Nuttall,  éi»a- 
lement  anglais,  était  plus  jeune,  et  s'est  fait  con- 
naître depuis  comme  l'autenr  de  deux  ouvrages 
intitulés  :  f^orai^es  dans  VÂrkansas;  et  :  Genres 
(les  Plantes  américaines.  M.  Hun t  leur  avait  of- 
i'vr\  la  protection  de  sa  caravane  pour  leurs  re- 
cherches scientifiques  sur  le  Missouri.  Comme  ils 
n'étaient   pas   lout-h-fait  prêts  au    moment  de 
l'embarquement,  ils  mirent  leurs  malles  sur  le 
bateau  et  restèrent  à   Saint-Louis  jusqu'au  jour 
suivant  pour  attendre  la  poste,  se  proposant  de 
rejoindre  l'expédition  à  Saint-Charles,  peu  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  Missouri.  Cependant, 
le  soir  même,  ils  apprirent  qu'un  mandat  d'ame- 
ner avait  été  obtenu  par  M.  Lisa,   agent  de  la 
Compagnie  du  Missouri,  contre  Pierre  Dorion  , 
pour  sa  dette  duwhiskej,  et  que  cet  agent  avait 
l'intention  de  faire  saisir  le  Métis  polyglotte  à  son 
arrivée  à  Saint-Charles.  Sur  cet  avis,  MM.  Brad- 
burj  et  Nuttall  partirent  im  peu  après  minuit, 
rejoignirent  par  terre  le  bateau,  avant  son  arri- 
vée à  Saint-Charles,  et  avertirent  Pierre  Dorion 
des  pièges  légaux  qui  lui  étaient  tendus.  Le  rusé 
Pierre  débarc[ua  immédiatement  et  s'enfonça  dans 
les  bois,  avec  sa  s(|nav\  chaj^ée  de  leuis  mori- 
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laucls  cl  d'un  i^ros  pa([uet  qui  contenait  leurs  el- 
Icls  les  plus  précieux.  Quoiqu'il  eût  promis  de 
rejoindre  la  brigade  à  quelque  distance  au-dessus 
(le  Saint-Charles,  il  y  avait  peu  de  fond  à  faire  sur 
la  parole  d'un  aventurier  de  cette  espèce,  ([ui  , 
en  ce  moment  même,  cherchait  à  échapper  à  ses 
anciens  engagements.  Il  avait  déjà  reçu  les  deux 
tiers  de  sa  paie  d'une  année;  il  avait  son  fusil  sur 
son  épaule,  sa  famille  et  toute  sa  fortune  avec 
lui,  et  des  bois  immenses  pour  retraite.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  d'altei'native,  et  l'on  se 
plaisait  à  espérer  que  sa  pique  contre  ses  anciens 
patrons  le  rendrait  fidèle  aux  nouveaux. 

La  brigade  atteignit  Saint-Charles  dans  l'après- 
midi,  et  les  harpies  de  la  loi  cherchèrent  en  vain 
leur  proie.  Les  bateaux  se  remirent  en  route  h; 
lendemain  matin.  Ils  n'avaient  pas  encore  beau- 
coup cheminé  lorsque  Pierre  Dorion  parut  sur 
la  rive.  11  fut  reçu  avec  joie  à  bord,  quoiqu'il 
revint  sans  sa  femme.  Ils  s'étaient  ([uerellés  pen- 
dant la  nuit  :  Pierre  lui  avait  administré  la  dis- 
cipline indienne  du  bâton,  mais  elle  s'était  enfuie 
dans  les  bois  avec  leurs  enfants  et  toute  leur  for- 
lune  mondaine.  Pierre  était  évidemment  fort  af- 
fecté par  la  perte  de  sa  femme  et  de  son  havre-sac. 
Pour  le  consoler,  M.  Tlunt  dépêcha  un  des  Voja- 
i^eurs  canadiens  en  qucle  de  la  fugitive.  Toute  la 
houpi;  <'ampa  bientôt  aj>r(\s  dans   une  ilr,  pour 
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allciulrc  leur  ictour.  Le  Canudieii  revint,  niuis 
sans  la  Squaw.  Pierre  Doi'ion  passa  une  nuit  so- 
litaire, inquiète,  rei^rettant  amèrement  la  folie 
qu'il  avait  faite  d'exercer  son  autorité  si  prt's  du 
toit  conjugal.  Cependant  avant  le  point  du  jour 
il  entendit,  sur  le  rivage  opposé,  une  voix  bien 
connue.  C'était  son  épouse  repentante  qui  avait 
erré  dans  les  bois,  pendant  toute  la  nuit,  pour 
chercher  la  caravane,  et  qui  avait  enfin  aperçu  la 
lueur  de  ses  feux.  Un  bateau  l'alla  prencli-e; 
l'intéressante  famille  se  trouva  encore  une  fois 
réunie;  et  M.  Hunt  se  flatta  que  ses  perplexités 
avec  M.  Pierre  Dorion  étaient  enfin  terminées. 

Le  mauvais  temps,  des  pluies  violentes  et  le 
grossissement  prématuré  du  Missouri ,  rendaient 
la  remonte  fatigante,  lente  et  dangereuse.  Le  dé- 
bordement du  Missouri  n'a  pas  ordinairement 
lieu  avant  le  mois  de  mai  ou  de  juin,  et  le  gros- 
sissement de  la  rivière  était  causé,  sans  doute,  par 
quelque  dégel  d'une  de  ses  branches  méridionales. 
Ce  ne  pouvait  pas  être  la  grande  débâcle  annuelle, 
car  les  branches  les  plus  élevées  devaient  être  en- 
coie  celées. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  arrê- 
ter ici  pour  remarquer  les  admirables  arrange- 
ments de  la  nature,  qui  fait  gonfler  à  de  grands 
intervalles  les  différentes  rivières  qui  se  déchar- 
gent dans  le  Mississipi.  Ainsi,  le  flot  de  la  rivière 


Roiige  préct'de  d'un  mois  cvUù  de  rArkansas, 
L'Arkansas,  de  son  coté,  prenant  sa  source  dans 
une  latitude  beaucoup  plus  méridionale  c(ue  le 
Missouri,  devance  celui-ci  dans  son  débordement 
annuel;  de  sorte  que  le  trop-plein  de  ses  eaux  est 
dégorgé  long-temps  avant  que  les  barrières  placées 
du  nord  soient  brisées.  S'il  en  était  autrement, 
et  que  tous  ces  puissants  courants,  s'élevant  en 
même  temps,  déchargeassent  ensemble  leur  Ilot 
printannier,  l'inondation  qu'ils  produiraient  se- 
rait assez  violente  pour  submerger  et  dévaster 
toutes  les  contrées  inférieures. 

Dans  l'après-midi  du  1 7  janvier,  le  troisième 
jour  depuis  le  départ,  les  bateaux  touchèrent  à 
Gharette,  l'mi  des  anciens  villages  fondés  par 
les  colons  français.  La  brigade  y  rencontra  Daniel 
Boon,  le  célèbre  patriarche  du  Kentucky,  qui 
s'était  avancé  vers  la  solitude  à  mesure  que  la  ci- 
vilisation le  suivait,  et  qui  continuait  à  mener  la 
vie  d'un  chasseur,  quoiqu'il  fût  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.  Il  était  revenu  récemment 
d'une  expédition  de  chasse  et  de  trappage,  et  avait 
rapporté  près  de  soixante  peaux  de  castor^  comme 
trophée  de  son  adresse.  Son  corps  était  encore 
droit,,  ses  membres  vigoureux,  son  esprit  intré- 
pide. Lorsqu'il  vit,  du  rivage,  partir  cette  expé- 
dition aventureuse  qui  devait  traverser  les  déserts 
jusqu'aux  rives  de  l'Océan  Pacifique,  il  sentit  pro- 
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JinlilcmcMit  se  n''> ciller  en  lui  sou  vieil  esprit  de 
pionnier,  et  le  rei^ret  Je  ne  pouvoir  jouer  un  rôle 
dans  uue  si  i^rande  entreprise.  Ce  Nestor  des  (*lias- 
scurs  vécut  encore  plusieurs  années  après  celle 
rencontre.  Il  mourut  en  1818,  à  quatre- viiii^t- 
douze  ans,  rassasié  d'honneurs  et  de  renommée. 
Le  lendemain  matin,  comme  la  brif^ade  élail 
encore  campée,  elle  fut  visitée  par  un  aulr<î  liéios 
de  la  solitude.  C'était  un  certain  John  Coller  (|ui 
avait  accompa£;né  Lewis  et  Clarkc  dans  leur  mé- 
morable expédition.  Il  avait  achevé  récemment 
un  de  ces  voyages  intérieurs,  particidiers  à  cette 
audacieuse  classe  d'hommes  et  aux  immenses  lé- 
gions  qu'ils  parcourent  dans  leurs  courses  soli- 
taires. Il  était  descendu  des  sources  du  Missouri 
à  Saint-Louis,  dans  un  petit  canot,  et  avait  ac- 
compli ce  voyatçe  de  mille  lieues  en  trente  jours. 
Colter  resta  avec  nos  aventuriers  toute  une  ma- 
tinée et  leur  raconta  beaucoup  de  particularités 
concernant  les  Indiens  Pieds-noirs.  Ces  Sauvages 
turbulents  et  pillards  avaient  conçu  une  haine 
implacable  contre  les  Blancs,  depuis  que  le  capi- 
taine Lewis  avait  tué  un  de  leurs  £;uerriers,  c[ni 
essayait  de  voler  ses  chevaux.  L'expédition  devait 
traverser  la  contrée  qu'ils  infestaient,  et  Colter 
insistait  avec  force  sur  les  précautions  qu'il  fallait 
prendre  pour  leur  échapper.  Lui-même  avait 
éprouvé  leur  cruauté  vindicative,  et  son  histoire 
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haine 
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mérite  une  citation  p;iiliouli(rc,  car  i'll«'  lait  con- 
iiaitrt;  les  aventures  périlleuses  auxcjuelles  sont 
(îxposés  ces  linles  vai»aI)on(ls  de  la  solitude. 

Avec  l'audace  d'un  véritaMc  trappeur,  Coltcr 
s'était  séparé  de  la  troupe  de  Lewis  et  (Jlarke  au 
milieu  du  désert,  et  était  resté  tout  seul  pour 
trapper  le  castor  sur  les  eaux  supérieures  du 
Missouri.  Là  il  avait  rencontré  un  autre  trappeur 
solitaire  nommé  Potts,  et  ils  étaient  convenus  de 
chasser  ensemble.  Us  se  trouvaient  dans  le  pays 
même  des  terribles  Pieds-noirs,  brûlant  en  cv 
moment  de  venj^er  la  mort  de  leur  compagnon, 
et  ils  savaient  qu'ils  n'avaient  point  de  merci  à 
espérer  d'eux.  Ils  étaient  oblii^és  de  rester  cachés 
durant  tout  le  jour  sur  les  rives  boisées  des  riviè- 
res, posant  leurs  trappes  cpiand  la  nuit  était 
tombée ,  et  les  relevant  avant  l'aube.  C'était 
courir  de  terribles  risques  pour  quelques  peaux 
de  castor,  mais  telle  est  la  vie  d'un  trappeur. 

Us  se  trouvaient  sur  une  branche  du  Missouri 
appelée  la  Fourche  de  Jelferson.  Un  jour,  de  bon 
matin  ,  ils  remontaient  dans  un  canot  une  petite 
rivière,  pour  examiner  leurs  trappes  qu'ils  avaient 
posées,  pendant  la  nuit,  à  environ  deux  lieues  de 
distance.  Les  berges,  de  chaque  côté,  étaient 
élevées  et  perpendiculaires,  et  jetaient  une  ombn^ 
sur  l'eau.  Comme  ils  ramaient  doucement  ils  en- 
tendirent le  bruit  de  beaucoup  de  pas  sur  la  rive. 
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CoUer  donna  sur-le-champ  l'alarme  :  «  les  In- 
diens !  »  et  opina  pour  une  retraite  immédiate. 
Potls  se  moqua  de  lui,  disant  qu'il  avait  peur  du 
piétinement  d'une  troupe  de  biso  is.  Col  ter  sur- 
monta ses  inquiétudes  et  continua  à  ramer.  Ils 
n'avaient  pas  été  beaucoup  plus  loin  lorsque 
d'effroyables  hurlements  retentirent  des  deux 
côtés  de  la  rivière.  Plusieurs  centaines  d'Indiens 
parurent,  en  même  temps,  sur  les  deux  rives  et 
firent  signe  aux  infortunés  trappeurs  d'aborder. 
Ils  furent  obligés  d'obéir.  Avant  qu'ils  eussent 
pu  sortir  de  leur  canot  un  Sauvage  saisit  la  cara- 
bine de  Potts.  Colter  sauta  sur  la  plage ,  arracha 
la  carabine  à  l'Indien  et  la  rendit  à  son  compa- 
gnon ,  qui  était  encore  dans  le  canot,  et  qui  le 
poussa  immédiatement  dans  le  courant.  On  en- 
tendit le  retentissement  aigu  d'un  arc  ,  et  Potts 
cria  qu'il  était  blessé.  Golter  le  pressa  de  revenir 
au  rivage  et  de  se  soumettre,  puisque  c'était  sa 
seule  chance  de  salut  :  mais  l'autre  savait  qu'il 
n'avait  point  à  espérer  de  pitié,  et  il  se  détermina 
à  mourir  en  brave.  Couchant  un  des  Sauvages  en 
joue,  il  le  jeta  raide  mort  sur  la  place.  L'instant 
d'après,  lui-même  tomba  percé  de  ilèches  innom- 
brables. 

Les  Pieds-noirs  tournèrent  alors  leur  ven- 
geance sur  Colter  et  commencèrent  par  le  dé- 
pouiller de  ses  vêtements.  Comme  il  comprenait 
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1111  peu  leur  langage,  il  les  entendit  se  consulter 
sur  la  manière  de  tirer  le  plus  grand  amusement 
possible  de  sa  mort.  Quelques-uns  voulaient  en 
faire  un  butvivant,  et  essayer  sur  lui  leur  adresse. 
Le  Chef  opina  pour  un  jeu  plus  noble  :   il  saisit 
Colter  par  l'épaule  et  lui  demanda  s'il  courait 
vite.  L'infortuné  trappeur  connaissait  trop  bien 
les  coutumes  des  Indiens  pour  ne  pas  concevoir 
où  tendait  celte  question.  Il  vit  qu'on  lui  permet- 
trait d'essayer  de  sauver  sa  vie  en  courant,  afin  de 
fournir  h  ses  persécuteurs  une  chasse  à  l'homuir. 
Quoique  en  réalité  il  fût  noté  pour  sa  légcieté 
parmi  les  chasseurs  ses  camarades  ,   il  assura  le 
Chef  qu'il  n'était  qu'un  fort  mauvais  coureur. 
Gnice  à  cet  adroit  mensonge  on  lui  accorda  quel- 
que avantage.  Il  fut  mené  par  le  Chef  dans   la 
prairie,  à  environ  trois  cent  soixante  mètres  du 
gros  des  Sauvages ,  et  lâché  alors  pour  se  sauver, 
s'il  le  pouvait.  Un  épouvantable  hurlement  lui 
apprit  que  toute  la  meute,  altérée  de  sang,  était 
déchaînée  après  lui.  Il  volait  plutôt  qu'il  ne  cou- 
rait et  était  étonné  de  sa  propre  vitesse;  mais  il 
avait  deux  lieues  de  prairie  à  traverser  avant  d'at- 
teindre !a  Fourche  de  Jelferson,  sur  le  Missouri. 
Comment  pouvait-il  espérer  de  tenir  jusque-là 
avec  les  chances  elfra jantes  de  plusieurs  centaines 
d'ennemis  contre  un  seul  homme.  Pour  comble 
de  malheur  la  plaine  était  remplie  de  cactiers  en 
I.  14 
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rnquotlc;  (cactus  opuntia)  dont  les  ppiiics  hlrs- 
saient  ses  pieds  nus.  Cependant  il  courait,  eiai- 
cnant  à  chaque  instant  d'entendre  le  retentisse- 
ment d'un  arc  ,  et  de  sentir  une  flèche  s'enfoncer 
dans  son  corps.  11  n'osait  pas  même  regarder 
derrière  lui,  de  peur  de  perdre  un  pouce  de  l'avance 
dont  sa  vie  dépendait.  Il  avait  parcouru  presque 
la  moitié  de  ia  plaine,  quand  le  son  de  la  pour- 
suite devint  plus  faible.  11  s'aventura  à  tourner  lu 
tête  :  le  gros  des  Sauvages  était  beaucoup  en  ar- 
rière ;  plusieurs  des  meilleurs  coureurs  se  trou- 
vaient moins  loin  ,  mais  à  dilférenles  distances  , 
tandis  qu'un  agile  guerrier,  armé  d'une  lance, 
n'était  pas  à  plus  de  quatre-vingt-dix  mètres  de 
Col  ter. 

Sentant  renaître  quelque  espoir,  il  redoubla 
de  vitesse ,  mais  en  faisant  de  tels  efforts  que  le 
sang  ruisselait  de  sa  bouche  et  de  ses  narines.  Il 
arriva  à  un  tiers  de  lieue  de  la  rivière.  Le  bruit  des 
pas  de  son  persécuteur  se  rapprochait  sans  cesse. 
Un  coup  d'oeil  en  arrière  le  lui  montra,  h  vingt 
mètres  de  distance,  et  se  préparant  à  lui  jeter  sa 
lance.  Colter  s'arrêta  court ,  se  retourna  et  étendit 
ses  bras.  Le  Sauvage,  étonné  de  cette  action  sou- 
daine, voulut  s'arrêter  aussi  ;  mais  il  tomba,  et  le 
fer  de  sa  lance  s'élant  heurté  contre  le  sol ,  le  fut 
se  brisa  dans  sa  main.  Colter  s'élança ,  ramassa  le 
fer,  cloua  le  Sauvage  sur  la  terre ,  et  recommença 
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à  fuir.  A  mesure  que  les  Indiens  arrivaient  auprès 
de  leur  compagnon  égori^é ,  ils  s'arrêtaient  pour 
gémir  sur  son  corps.  Colter  profita  de  ce  précieux 
délai ,  gagna  la  lisière  de  cotonniers  qui  bordent 
la  rivière,  et  se  plongea  dans  le  courant.  11  joi- 
gnit, à  la  nage  ,  une  ile  voisine,  à  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  une  quantité  de  bois  de  flottage 
s'était  arrêtée,  formant  un  immense  radeau  na- 
turel. 11  plongea  par-dessous  et  nagea,  sous  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  trouver  un  endioit 
pour  respirer,  entre  les  troncs  d'arbres  flottants, 
dont  les  branchages  et  les  racines  formaient  un 
couvert  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  sa 
tête.  11  avait  à  peine  commiencé  à  reprendre  ha- 
leine, quand  il  entendit  ses  persécuteurs,  hurlant 
sur  le  bord  de  la  rivière  comme  autant  de  dé- 
mons. Ils  se  jetèrent  à  l'eau ,  et  nagèrent  vers  le 
radeau.  Le  coeur  de  Coller  cessait  de  battre  lors- 
qu'il les  voyait,  à  travers  les  fentes  de  sa  cachette, 
passer  et  repasser,  en  le  cherchant  dans  toutes  les 
directions.  A  la  fin  ils  renoncèrent  à  le  trouver, 
et  il  commençait  h  se  réjouir  de  leur  avoir  échappé, 
quand  l'idée  lui  vint  qu'ils  pourraient  mettre  le 
feu  au  radeau.  Ce  fut  une  nouvelle  source  d'ap- 
préhension  qui   le    tourmenta  jusqu'il  la  nuit. 
Heureusement  pour  lui  les  Indiens  n'y  pensèrent 
pas.  Aussitôt  qu'il  fit  sombre,  s'apercevant  par  le 
silence  qui  régnait  autour  de  lui  que  ses  (  rurls 
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ennemis  sVlaient  cloiiijnés ,  Coller  plongea  rlr 
nouveau,  et  ressortit  en  dehors  du  radeau.  Il 
naqea  alors  silencieusement  en  descendant  la  li- 
vière,  pendant  une  dislance  considérable,  puis  il 
aborda,  et  continua  à  marcher  toute  la  nuit, 
afin  de  s'éloigner  autant  que  possible  de  ses  dan- 


gereux voisins. 


Au  point  du  jour  il  n'avait  plus  rien  à  redouter 
des  Sauvages;  mais  d'autres  sources  d'inquiétude 
l'assaillaient  alors.  Il  était  seul  et  nu  au  milieu  du 
désert  sans  bornes.  Sa  seule  chance  de  salut  clait 
d'atteindre  un  comptoir  de  la  Compagnie  du  Mis- 
souri, situé  sur  une  branche  de  la  rivière  Pierre- 
jaune  (Yellow-stone).  Même  s'il  échappait  aux 
Sauvages,  des  jours  entiers  devaient  s'écouler 
avant  qu'il  pût  atteindre  ce  poste,  et  il  avait  à 
traverser  d'immienses  prairies  dénuées  de  tout 
abri,  exposé  sans  aucun  vêtement  aux  brûlants 
rayons  du  soleil  durant  le  jour,  aux  brises  fraîches 
et  h  la  rosée,  durant  la  nuit.  Ses  pieds  étaient  dé- 
chirés par  les  épines  du  cactier;  quoiqu'il  vit  du 
gibier  en  abondance  autour  de  lui,  il  n'avait  aucun 
moyen  de  le  tuer,  et  sa  subsistance  dépendait  des 
racines  de  la  terre.  Malgré  toutes  ces  diflicultés  il 
poussa  résolument  en  avant,  se  réglant,  dans  sa 
route  non  frayée,  sur  des  indications  qui  ne  sont 
connues  que  des  Indiens  et  des  forestiers.  Enfin, 
après  avoir  surmonté  des  dangers  et  des  fatigues 
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qui  auraient  épouvanté  tout  autre  qu'un  pionnier 
de  l'Ouest,  il  arriva  sain  et  sauf  au  comptoir  so- 
litaire de  la  Compagnie. 

C'était  là  un  des  chapitres  de  la  rude  expérience 
que  Coller  avait  acquise  de  la  vie  sauvage,  et  ce- 
pendant, quoique  toutes  ces  terreuis  et  tous  ces 
périls  fussent  encore  frais  dans  sa  mémoire  ,  il  ne 
put  voir  une  caravane  se  diriger  vers  ces  régions 
de  dangers  et  d'aventures,  sans  ressentir  un  vio- 
lent désir  de  s  y  joindre.  Un  trappeur  de  l'Ouest 
est  comme  un  marin  ;  les  hasards  passés  ne  font 
que  le  stimuler  à  courir  de  nouveaux  risques.  La 
\aste  prairie  est  pour  l'un  ce  que  l'Océan  est  pour 
l'autre ,  un  champ  sans  bornes  d'entreprises  et 
d'exploits.  Quelques  souifrances  qu'ils  aient  en- 
durées dans  leur  dernière  croisière,  ils  sont  tou- 
jours prêts  à  se  joindre  ii  une  nouvelle  expédition, 
et  plus  elle  est  dangereuse,  plus  elle  offre  d'at- 
traits à  leur  esprit  aventureux. 

Il  parait  que  Colter  aurait  accompagné  la  cara- 
vane jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  Pacifique  s'il 
n'avait  pas  été  marié  depuis  peu.  Il  la  suivit  du- 
rant toute  la  matinée,  balançant  dans  son  esprit 
les  charmes  de  sa  nouvelle  épouse  et  ceux  des 
Montagnes  Rocheuses.  Les  premiers  l'emportè- 
l'ent,  cependant,  car  après  avoir  accompagné  nos 
voyageurs  pendant  plusieurs  lieues ,  il  prit  congé 
d'eux, ([uoiqueà regret,  etretourna  veissn  maison 
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Conliuuant  à  remonter  le  Missouri,  la  brigade 
campa,  le  Jti  mars  au  soir,  clans  le  voisinai*e  d'un 
p(;tit  village  frontière  de  créoles  français.  Là, 
Pierre  Dorion  rencontra  ([uelques-ims  de  ses  an- 
ciens camarades,  et  ayant  longuement  causé  avec 
eux  ,  rapporta  au  camp  force  rumeius  de  san- 
glantes querelles  entre  les  Osages  et  les  lowajs , 
les  Potowatomies,  les  Sioux  et  les  Sawkees.  Du 
sang  avait  déjà  été  répandu,  et  des, sca/ps'  avaient 
été  enlevés.  Un  parti  de  trois  cents  guerriers 
étaientaux  aguets  dans  le  voisinage;  on  en  pouvait 
rencontrer  d'autres  plus  haut  sur  la  rivière,  et  il 
fallait,  par  conséquent,  ({ue  les  voyageurs  fus- 
sent sur  leurs  gardes  pour  ne  point  se  laisser  volei- 
ni  surprendre  ;  car  des  guerriers  indiens  en  marche 
contre  leurs  ennemis  sont  enclins  à  commettre 
toutes  sortes  d'outrages. 

En  conséquence  de  ces  avis,  qui  furent  con- 
firmés plus  tard,  on  posa  une  garde,  pendant  la 
nuit,  autour  du  camp,  et  tous  nos  aventuriers 
dormirent  sur  leurs  armes.  Comme  ils  étaient 
seize,  bien  pourvus  de  fusils  de  munition  ,  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  recevoir  chaudement  un  parti 
de  maraudeurs.  Il  ne  leur  arriva  rien  de  fâcheux, 
cependant,  et  le  8  avril  ils  arrivèrent  en  vue  du 
fort  Osage.  A  leur  approche  le  pavillon  fut  arboré  : 
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ils  le  saluèrent  par  une  (léchari»e  il'arines  à  feu. 
A  peu  de  dislance  du  i'ort  élait  i\n  village  osai»e, 
dont  les  lial)itants,  hommes,  femmes  et  enfants 
accoururent  pour  voir  le  débarquement.  Une  des 
premières  personnes  que  les  Blancs  rencontrèrent 
sur  le  bord  de  la  rivière  fut  M.  Crooks,  qui  avait 
<piitté  les  quartiers  d'hiver  de  la  JNodowa,  pour 
venir,  avec  neuf  hommes,  au  devant  de  la  brigade. 

Pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  nos 
voyageurs  furent  traités  de  la  manière  la  plus 
liospitalière  par  le  lieutenant  Brownson ,  qui 
commandait  la  carnison  du  fort  Osace.  Ils  furent 
aussi  régalés  au  village  d'une  fête  guerrière.  Les 
Osages  étant  revenus  triomphants  d'une  expédi- 
tion contre  les  lowajs,  à  qui  ils  avaient  ^enlevé 
sept  scalps,  ces  trophées  sanglants  furent  promenés 
sur  des  perches.  Les  guerriers  vainqueurs  mar- 
chaient derrière,  chargés  de  tous  leurs  ornements 
sauvages  et  peints  d'une  manière  hideuse,  comme 
pour  livrer  bataille. 

M.  Ilunt  et  SCS  compagnons  furent  encore 
avertis  par  ces  guerriers  d'être  sur  leurs  gardes 
en  remontant  la  rivière,  parce  que  les  Sioiix  se 
proposaient  de  les  attaquer. 

Le  10  avril,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau, 
leur  troupe  se  trouvant  alors  composée  de  vingt- 
six  personnes  par  l'addition  de  M.  Crooks  et  de 
ses  gens.   Ils  n'avaieni  pas  fait  encore  beaucoup 
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(le  chemin,  lorsque  de  î»rands  cris  s'élevèrent  dans 
ini  des  bateaux.  Ils  étaient  occasionnés  par  une 
petite  discipline  domestique,  infligée  par  Doriou 
à  sa  femme.  11  paraît  que  la  squaw  de  ce  digne 
interprète  avait  été  si  charmée  de  la  danse  guer- 
lière  et  des  autres  fêtes  du  village  osage,  qu'elle 
avait  été  saisie  d'un  violent  désir  d'y  demeurer. 
Son  seigneur  et  maître  s'y  était  résolument  op- 
posé, et  l'avait  forcée  de  s'embarquer;  mais, 
depuis  ce  temps,  la  bonne  dame  était  demeurée 
de  mauvaise  humeur.  Pierre  ne  trouvant  pas 
d'autre  moyen  d'exorciser  le  mauvais  esprit  qui 
!a  possédait,  et  étant  peut-être  un  peu  inspiré 
par  le  whiskey,  avait  eu  recours  au  remède  in- 
dien du  bâton.  Avant  que  ses  voisins  eussent  pu 
s'interposer,  il  l'avait  administré  si  solidement 
que  la  pauvre  squaw  ne  donna  pas  le  moindre 
signe  de  résistance  durant  le  reste  de  l'expédition. 
Pendant  une  semaine  que  dura  leur  voyage, 
ils  furent  exposés  à  des  pluies  presque  inces- 
santes. Ils  rencontraient,  flottant  sur  les  eaux, 
les  corps  d'un  grand  nombre  de  bisons  qui  avaient 
été  noyés.  Beaucoup  avaient  été  jetés  sur  les  rives 
ou  contre  la  partie  supérieure  des  radeaux  et  des 
îles.  De  grandes  bandes  de  vautours  dorés  se  re- 
paissaient  de  leurs  carcasses,  ou  planaient  au  haut 
des  airs ,  ou ,  perchés  sur  des  arbres  et  chauffant 
leur  dos  au  soleil ,  laissaient  pendre  leurs   ailes 
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pour  les  faire  sécher,  comme  les  vaisseaux  dans  le 
havre  étaleiit  leurs  voiles  après  la  pluie. 

L(;  vautour  dorcÇvultus  aura),  pendant  son  vol, 
est  un  (les  oiseaux  les  plus  imposants.  Étendant 
ses  ailes  immenses,  et  décrivant  lentement  des 
cercles  majestueux,  sans  avoir  l'air  de  remuer 
un  muscle  ni  d'agiter  une  plume,  il  semble  se 
mouvoir  par  pure  voilhon ,  et  faire  voile  au  sein 
de  l'air  comme  un  navire  sur  l'Océan.  Usurpant 
sur  l'aigle  le  royaume  de  l'empirée,  il  revêt,  pour 
un  instant,  le  port  et  la  dignité  de  ce  sublime 
oiseau,  et  il  est  souvent  confondu  avec  lui  par 
les  ignorantes  créatures  qui  rampent  sur  la  terre. 
C'est  seulement  lorsqu'il  descend  des  nuages  poui- 
se  jeter  sur  une  charogne,  qu'il  trahit  ses  vils 
penchants  et  son  odieux  caractère.  De  près,  il  est 
dégoûtant  :  son  plumage  est  déguenillé,  sa  tour- 
nure ignoble,  son  odeur  nauséabonde. 
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Jlt'toiir  du  print('in|)s.  —  Apparition  lU's  serpents.  —  Grandes 
volcos  de  pigeons  sanvaj^es.  —  On  se  remet  en  voyage.  — 
Canipcnienlde  niiil.  -  l.a  rivière  IMalte. —  Cérémonies  quand 
on  la  passe.  —  Tiaces  de  guerriers  indiens.  —  \\\c.  niagnilicpie 
à  Papillon-Creek.  —  Désertion  de  deux  chasseurs.  —  Irrup- 
tion d'Jndiens  dans  le  camp.  —  Village  des  Omalias.  - 
Anecdote  concernant  cette  trihu.  —  Guerres  féodales  des  In- 
diens. —  Histoire  de  l'Oiseau-noir,  le  Canieux  chef  Omaha. 


Le  17  avril  M.  Hunt  et  sa  brigade  arrivrrenl 
au  camp  de  la  Nodowa,  où  le  corps  principal  de 
l'expédition  avait  passé  l'hiver. 

Le  temps  continua  h  être  pluvieux  pendant 
<]uel(pies  jours  après  leur  arrivée.  Cependant  le 
printemps  s'avançait  rapidement,  et  la  végétation 
se  développait  dans  toute  sa  fraîcheur  et  toute  sa 
beauté.  Les  serpents  commençaient  à  revenir  de 
leur  torpeur  et  à  se  montrer  au  jour.  Le  voisinage 
de  la  maison  semblait  en  être  infesté.  M.  Brad- 
hury  ,  dans  le  cours  de  ses  recherches  botaniques, 
en  trouva  un  nombre  surprenant  à  moitié  engour- 
dis sous  des  pierres  plates,  et  il  s'en  fallut  même 
de  peu  qu'il  ne  fiit  piqué  par  un  serpent  à  son- 
nettes qui  se  lança  vers  lui  d'une  fente  de  rocher, 
mais  (|ui ,  lieiucuscineiil ,  l'avertit  par  le  bruit  de 
ses  écailles. 
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I^cs  pii;coiis  i('iii|)liss:iit'nl  les  hois  de  Icms  lnui- 
(It's  v()j'ap;cnst\s.  L(3  nombre  (l<;  c(\s  oise.uix  ([(li 
inoiich'nt  los  ilcserts  de  l'Ouest,  seinMe  presque 
iiierojnhle.  Ils  fbiinent  de  vérll;d)l(^s  nuîii^es  qui 
se  meuvent  av<'e  une  vitesse  extraordinaire,  au 
hruit  d'une  espèce  de  silïlement  proiluit  par  hîurs 
ailes.  Rien  n'est  plus  agréable  à  voir  ([ue  leurs  ra- 
pides évolutions,  leurs  eercles,  leurs  ehangements 
soudains  de  direction,  comme  s'ils  n'a^  aient  qu'un 
même  esprit  :  rien  n'est  plus  brillant  que  lein's 
couleurs  qui  varient  à  cJiaque  instant,  suivant 
qu'ils  présentent  aux  spectateurs  leur  dos,  leur 
poitrine  ou  la  partie  inférieure  de  leurs  ailes. 
Quand  ils  s'abattent  dans  la  plaine,  ils  couvrent 
des  acres  entières  de  terrain.  Dans  les  bois,  les 
branches  des  arbres  cassent  souvent  sous  leur  mul- 
titude. S'ils  sont  soudainement  épouvantés  pen- 
tlant  leur  repos,  le  bruit  qu'ils  font  en  s'envolant 
<3st  semblable  au  mugissement  d'une  cataracte,  ou 
d'un  tonnerre  lointain. 

Une  troupe  de  ces  oiseaux,  comme  luie  nuée 
de  sauterelles  égyptiennes,  dévorent  en  passant 
tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  subsistance.  Leui- 
nombre  était  si  grand  dans  le  voisinage  du  camp, 
([ueM.  Bradburj,  avec  son  fusil  de  chasse,  en  tua 
Irois  cents  dans  une  matinée-  Il  fait  un  récit  cu- 
lieux,  et  apparemment  (idèle,  de  l'espèce  de  dis- 
cipline observée  par  ces  iuinienses  arnu'es  de  pi- 
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iléons,  pour  (juc  cliaciiii  d'iiux  puisse  so  procunn 
sa  nourriture.  Conirno  les  premiers  rangs  trouvent 
nécessairement  la  plus  i^rande  abondance,  et 
connue  l'arrièn^-i:;ar(le  n'a  plus  que  peu  de  choses 
il  glaner  ;  aussit«U  (pi'un  rang  se  trouve  \v.  dernier, 
il  s'élève  en  l'air,  passe  par-dessus  toulcï  la  troupe, 
et  prend  place  en  avant.  Le  rang  suivant  en  l'ait 
autant  à  son  tour,  et  ainsi  les  derniers  devenant 
continuellement  les  premieis,  toute  la  multitude 
s'assied  successivement  aux  meilleures  places  du 
bancjuet. 

La  pluie  s'étantà  la  fin  apaisée,  M.  Ilunt  leva 
son  camp  et  continua  à  remonter  le  Missouri. 

La  caravane,  qui  comprenait  alors  près  de 
soixante  personnes,  était  composée  de  cinq 
Partners,  d'un  Clerc  nommé  John  Reed,  de  qua- 
rante Voyageurs  ou  engagés  canadiens,  et  de  plu- 
sieurs chasseurs.  Ils  étaient  embarcjués  dans  qua- 
tre bateaux,  qui  portaient  un  pierrier  etdeuxobu- 
sicrs.  Tous  étaient  fournis  de  mats  et  de  voiles, 
qu'on  pouvait  employer  quand  le  vent  se  trou- 
vait assez  fort  pour  vaincre  le  courant  de  la  ri- 
vière. C'est  ce  qui  arriva  pendant  les  quatre  ou 
cinq  premiers  jours,  durant  lesquels  un  bon  vent 
du  sud-est  favorisa  constamment  la  remonte. 

Les  campements,  quand  la  nuit  arrivait,  étaient 
souvent  agréables  et  pittoresques.  On  dressait  les 
tentes  sur   une    riante   hauteur,   sous  ([uel((ues 
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ho'MW  ni  hres,  {|iii  l'oiirniss.iient  ini  ;il)ii  et  du  l)oi> 
î»  bniltM".  Les  (('iix  s'alluinnient ,  \vs  mots  ('Inienl 
pirp.'nV's  pnr  los  Voyni^cnis;  on  racontait  des  his- 
toires ,  on  faisait  des  plaisanteries ,  on  chantait  de 
joyeux  refreins  autour  des  tiones  d'arhres  ein- 
hrasc^s.  Tout  le  monde  cependant  s'endormait  (ie 
bonne  htun'C  :  quelcpies-uns  sous  h-s  lentes;  d'au- 
Ires,  enveloppés  de  couvertures,  autour  du  feu 
ou  sous  les  arbres  ;  un  petit  nombre  dans  les  ba- 
teaux. 

Le  28  avril  on  déjeuna  dans  une  des  îles  qui  se 
trouvent  à  l'embouchure  de  la  rivière  Platte ,  à 
deux  cents  lieues  environ  au-dessus  du  conlluent 
du  Mississipi  et  du  Missouri.  La  Platte  est  rallluent 
le  plus  imposant  de  cette  dernière  rivière.  Lar^e , 
quoique  fort  peu  profonde,  elle  coule,  pendant 
une  immense  distance,  à  travers  une  verdoyante 
vallée  ,  creusée  dans  des  prairies  sans  bornes.  Les 
branchea  diverses  de  la  Platte  tirent  la  majeure 
partie  de  leurs  eaux  des  Montagnes  Rocheuses. 
On  regarde  son  embouchure  comme  le  point  de 
séparation  entre  le  Missouri  supérieur  et  le  Mis- 
souri inférieur;  aussi,  dans  leurs  fatiguantes  as- 
censions, les  anciens  Voyageurs  pensaient-ils 
avoir  accompli  la  moitié  de  leur  travaux  quand 
ils  l'avaient  atteinte.  Le  passage  de  l'embouchure 
de  la  Platte  équivalait,  par  conséc[uent ,  pour  les 
bateliers,  au  passage  de  la  Ligne  pour  les  ma- 
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riiis.  Il  ('lait  ôj^jjlciïienL  céh'hrc  par  dos  céivino- 
iiies  ifrossirrcineiit  plaisantes  ,  pratiquées  aux  dc'- 
pciis  des  non-iuitics,  et  au  nombre  desquelles  on 
retrouvait  la  vieille  farce  navale  de  la  baihiliea- 
tion.  Les  divinités  de  la  livière  ,  comme  celles  d(^ 
lainer,  se  laissaient  adoucir  par  un  présent,  et  l'oji 
pouvait  éviter  leurs  désai^réables  attentions  ,  par 
un  arrangement  avec  les  adeptes. 

A  l'embouchure  de  la  Platte  on  remaïqua  de 
nouveaux  sij^nes  du  voisinage  d'une  expédition 
guerrière.  La  carcasse  d'un  canot  de  peau ,  dans 
lequel  les  guerriers  avaient  traverse  la  rivière, 
était  restée  sur  le  bord.  Pendant  la  nuit  le  ciel, 
embrasé  par  le  reflet  d'immenses  conllagrations  , 
Taisait  voir  qu'on  avait  mia  le  feu  à  de  grandes 
portions  de  prairies.  Or,  les  chnaseurs  ne  l'ont  pas 
de  tels  incendies  aussi  tard  dans  la  saison  ;  on  sup- 
posait donc  qu'ils  étaient  produits  par  quelque 
troupe  errante  de  guerriers  indiens.  Ceux-ci,  en 
clFet,  prennent  souvent  la  précaution  d'entlam- 
mer  la  prairie  derrière  eux,  afin  de  cacher  leurs 
traces  h  leurs  ennemis.  C'est  surtout  quand  ils 
ont  été  repoussés  et  craignent  d'être  inquiétés 
dans  leur  retraite,  qu'ils  agissent  ainsi,  tlii  de 
telles  circonstances  il  n'est  pas  sur,  même  pour 
des  amis,  de  les  rencontrer;  car  dans  leur  hu- 
meur farouche  ils  sont  capables  de  se  livrei'  aux 
outrages  les  plus  capricieux.  Ces  signes  (pi'une 
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haiulc  (le  ijjuerriers  tMT.ueiit  dans  le  voisiiiaiic 
inspirèrent  doue  ii  nos  aventuriers  uii  certain  ('c- 
i^ré  de  vij^i lance. 

Après  avoir  passe  la  Flatte,  la  caravane  s'ar- 
rêta, pendant  vingt-quatre  heures,  un  peu  au-des- 
sus de  Papillon-Creek,  pour  prendie  une  provi- 
sion de  rames  et  de  perches  dans  un  bois  épais 
de  frênes,  car  on  n'en  trouve  plus  au-delà  de  cet 
endroit.  Tandis  que  les  Voyageurs  ëtaiciit  ainsi 
occupés,  les  naturalistes  erraient  aux  environs 
pour  recueillir  des  plantes.  Du  sommet  d'une  l'an- 
gée  de  hauteurs  situées  sur  le  coté  opposé  de  la 
rivière,  ils  avaient  une  de  ces  vues  immenses  et 
magnifiques  qui  se  déploient  quehjuefois  dans  ces 
régions  sans  bornes.  Au-dessous  d'eux  s'étendait 
la  vallée  du  Missouri ,  large  d'environ  deux  lieues 
et  demie,  et  revêtue  de  toute  la  fraîche  verdure 
du  printemps,  embellie  de  toutes  les  couleurs  va- 
riées des  tleurs.  Des  bouquets  de  bos,  des  arbres 
solitaires  s'élevaient  cà  et  là,  des  deux  cotés  du 
bassin  où  la  majestueuse  rivière  roulait  ses  ilôts 
turbulents  et  limoneux.  L'intérieur  du  pays  pré- 
sentait un  spectacle  singulier.  L'immense  plaine 
était  semée  d'innombrables  buttes  verdoyants 
qui  n'avaient  pas  quatre-vingts  piedsdehaut,  mais 
dont  la  pente  était  extrêmement  rapide  et  le  som- 
met très  aisu.  Une  longue  licne  de  falaises  s'é- 
tendait  pendant  plus  de  dix  lieues,  parallèlement 
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au  Missouri.  A  leur  base  dormait  un  lac  peu  pro- 
fond ,  qui  était  évidemment  un  ancien  lit  de  la 
livière.  Une  multitude  de  plantes  aquatiques  en 
recouvraient  la  surface,  et  sur  leurs  larges  feuilles 
une  quantité  de  serpents  d  eau,  attirés  parla  douce 
chaleur  du  printemps  ,  s'étalaient  aux  rayons  du 
soleil. 

Le  2  mai,  à  l'heure  habituelle  de  l'embarque- 
ment, deux  chasseurs  nommés  Harrington,  jetè- 
rent quelque  confusion  dans  le  camp ,  en  annon- 
çant qu'ils  voulaient  quitter  l'entreprise  et  re- 
tourner chez  eux.  L'un  d'eujc ,  qui  avait  déjà 
chassé  sur  le  Missouri  pendant  deux  années ,  s'é- 
tait joint  à  la  caravane  l'automne  précédent  ; 
l'autre  s'hélait  engagé  à  Saint-Louis,  dans  le  mois 
de  mars  suivant,  et  était  venu  de  là  avec  M.  Hunt. 
Il  déclara  alors  que  sa  mère,  remplie  d'inquié- 
tudes en  apprenant  de  quelle  dangereuse  entre- 
prise son  frère  allait  faire  partie,  lui  avait  or- 
donné de  s'enrôler ,  mais  seulement  pour  le  re- 
joindre, et  pour  le  déterminer  à  revenir  auprès 
d'elle. 

La  perte  de  deux  chasseurs  habiles  et  vigou- 
reux était  fort  grave,  en  approchant  de  la  région 
où  on  devait  s'attendre  à  des  hostilités  î^vec  les 
Sioux;  et  durant  le  reste  du  voyage  même  leurs 
services  étaient  extrêmement  importants,  car  on 
pouvait  peu  compter  sur  la  valeur  des  Canadiens, 
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en  cas  d'attaque.  M.  Hunt  s'etlorça  donc  d'ébran- 
ler la  resolution  des  deux  frères,  par  des  raison- 
nements et  par  des  prières.  Il  leur  représenta 
qu'ils  étaient  à  plus  de  deux  cents  lieues  au-dessus 
de  l'embouchure  du  Missouri  ;  qu'avant  d'attein- 
dre l'habitation  d'un  homme  blanc,  ils  auraient 
cent  trente  lieues  à  parcourir,  et  que  dans  ce  trajet 
ils  seraient  exposés  à  toutes  sortes  de  risques, 
car,  s'ils  s'obstinaient  à  l'abandonner  et  à  trahir 
leurs  promesses,  il  était  décidé  à  ne  leur  fournir 
aucune  munition.  Tout  fut  inutile;  ils  persis- 
tèrent dans  leur  résolution ,  et  M.  Hunt^  incité 
en  partie  par  son  indignation ,  en  partie  par  la 
nécessité  d'empêcher  le  reste  de  son  monde 
d'imiter  leur  désertion,  exécuta  ses  menaces,  et 
les  laissa  regagner  les  établissements  sans  avoir, 
à  ce  qu'il  supposait,  une  seule  charge  de  poudre. 

Pendant  plusieurs  jours  les  bateaux  continuè- 
rent leur  lente  et  pénible  lutte  contre  le  courant 
de  la  rivière.  Les  signes  de  guerre,  qu'on  avait 
récemment  rencontrés,  forçaient  la  caravane  à 
^  :3TM>)up  de  vigilance  pendant  les  campements 
!lij.(  Vair  les.  Ce  n'était  pas  sans  motifs,  car,  dans 
la  nuii  U\  7 ,  on  entendit  retentir  tout-à-coup 
des  hurlements  effrayants,  et  l'on  vit  onze  guer- 
riers sioux,  complètement  nus  et  le  tomahawk 
à  la  main,  se  précipiter  dans  le  camp.  Ils  furent 
à  l'instant  même  entourés  et  saisis.  Leur  chef 
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U'tii  «riij  (If  iir  romiiicllrtî  iimuiic  \  iolrim-,  clf 
pnictulit  (|ii<'.sr.s  iiilciilioii.s  clniciil.  p:)i  (ailonient 
pa('ili([ii('s.  Ou  appiit,  cepeiidanl ,  cpi'ils  faisaient 
partie  de  la  Ironjw  tie  guerriers  dont  on  avait 
trouvé  le  canot  à  l'embouchure  de  la  Platte,  c^t 
dont  on  avait  vu  les  feux  réverbérés  dans  l'air. 
Ils  avaient  été  désappointés  ou  défaits,  et  dans 
leur  rai»e,  ces  onze  guerriers  <n,Hiient  (Uvoiiélcurs 
habits  à  la  médecine.  C'est  un  acte  de  désespoir 
des  braves  I  diens,  quand  ils  sont  malheureux 
dans  la  ouern;  ,u'ils  craiurnent  d'être  raillés  ;i 
leur  retour  dans  biurs  cabanes.  Quelquefois,  alors, 
ils  jettent  leurs  habits  et  leurs  ornements,  se  dé- 
vouent au  Grand-Esprit,  et  tentent  quel(|ues  ex- 
ploits éclatants  pour  couvrir  leur  disgrâce.  Mal- 
heur aux  Blancs  sans  défense  qui  tombent  dans  ce 
moment  entre  leurs  mains. 

Telle  fut  l'explication  que  donna  Pierre  Do- 
rion,  l'interprète  métis,  de  cette  sauvage  intrusion 
dans  le  camp.  Les  Blancs  furent  si  exaspérés  en 
apprenant  les  intentions  sanguinaires  des  prison- 
niers, qu'ils  voulaient  les  fusiller  sur-le-champ. 
M.  Hunt,  cependant,  avec  sa  modération  habi- 
tuelle, ordonna  de  les  transporter  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  après  les  avoir  irienacés  d'une  mort 
certaine,  s'ils  étaient  repiis  à  commettre  le  moin- 
dre acte  d'hostilités. 

Le  lO  mai ,  la  caravane  campa  près  du  village 


()m;iiiH,  situé  l\  environ  -ajo  lieues  au-dessus  de 
l'eiTihouclinre  du  IMissouri.  Le  village,  placé  au 
bas  d'une  colline  et  sur  le  bord  de  la  rivière,  était 
composé  d'environ  quatre-vingts  loges;  c'étaientde 
simples  tentes  qui  avaient  à  peu  près  quinze  pieds 
de  diamètre.  Elles  étaient  formées  par  de  longues 
perches  inclinées  les  unes  vers  les  autres^  et  qui 
se  croisaient  h  peu  près  vers  la  moitié  de  leur 
longueur.  La  partie  inférieure  était  recouverte 
de  peaux  de  bisons  cousues  ensemble,  et  si  le  haut 
des  perches  en  avait  été  également  revélu,  chaque 
tente,  composée  de  deux  cônes  opposés  par  h- 
sommet,  aurait  eu  exactement  la  figure  d'un 
sablier. 

La  forme  des  loges  indiennes  est  digne  d'atten- 
tion. Chaque  tribu  ajant  une  manière  différente 
de  les  dresser  et  de  les  ranger,  il  est  facile,  en 
voyant  de  loin  une  loge  ou  un  camp,  de  dire  à 
quelle  tribu  les  habitants  appartiennent.  Les  loges 
des  Omahas  ont,  à  l'extérieur,  une  apparence  fan 
tastique  et  coquette.  Elles  sont  peintes  de  bandes 
ondées  rouges  et  jaunes,  ou  de  visages  humains  , 
ressemblant  à  des  pleines  lunes  et  larg<'s  de  (|uatre 
à  cinq  pieds ,  ou  enfin  de  grossières  représenta- 
tions de  chevaux,  de  daims  et  de  bisons. 

Les  Omahas  étaient  autrefois  une  des  puissantes 
tribus  des  Prairies^  et  rivalisaient  de  prouesse  avec 
les  Sioux,   les  Pav\nees,  les  Sauks,  les  Konsas  cl 
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les  lataus.  Cependant,  leurs  guerres  avec  l(;s  Sioux 
avaient  diminué  leurs  rangs,  et,  en  1802,  la  petite- 
vérole  en  avait  enlevé  les  deux  tiers.  A  l'époque 
de  la  visite  .de  M.  Hunt,  ils  se  glorifiaient  encore 
d'environ  deux  cents  guerriers,  mais  leur  nombre 
diminue  rapidement,  et  d'ici  à  peu  de  temps  , 
comme  tant  d'autres  nations  de  l'Ouest,  ils  n'exis- 
teront plus  que  dans  les  traditions. 

Dans  la  lettre  que  M.  Hunt  écrivit  de  cet  en- 
droit à  M.  Astor,  il  fait  une  triste  peinture  des 
tribus  indiennes  qui  bordent  la  rivière.  Elles  se 
trouvaient  continuellement  en  guerre  les  unes 
avec  les  autres,  et  ces  hostilités  fatigantes  ne  se 
composaient  pas  seulement  de  combats,  d'expé- 
ditions passagères,  entraînant  le  sac,  l'incendie, 
le  massacre  des  villages,  mais  encore  d'actes  indi- 
viduels de  trahison,  de  froides  cruautés,  d'assas- 
sinats, exploits  orgueilleux  de  simples  guerriers, 
entrepris  pour  venger  des  injures  personnelles 
ou  même  pour  gagner  le  vain  trophée  d  un  scalp. 
Le  chasseur  solitaire,  le  voyageur  égaré,  la  pauvre 
squaw  coupant  du  bois  ou  récoltant  du  grain, 
étaient  exposés  à  être  surpris  et  massacrés.  Ainsi 
des  tribus  entières  étaient  exterminées  à  la  fois,  ou 
graduellement  affaiblies,  et  l'existence  des  Sau- 
vages se  trouvait  entourée  d'horreurs  et  d'alarmes 
continuelles.  Il  n'est  donc  nullement  surprenant 
que  la  race  des  hommes  rojiges  diminue  d'année 
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en  année,  et  qu'il  reste  si  peu  de  descenilanls  des 
nombreuses  nations  qui  peuplaient  évidemment 
les  vastes  réiçions  de  l'Ouest.  Il  faut  plutôt  s'éton- 
ner qu'il  en  survive  encore  autant,  car  la  vie  d'un 
Sauva£»e,  dans  ce  pays^  n'est  guère  qu'une  mort 
proloni»ée  et  toujours  présente.  C'est  une  sorte 
de  caricature  des  temps  si  vantés  de  la  féodalité, 
c'est  la  chevalerie  errante  dans  son  état  grossier 
et  primitif. 

Dans  leurs  jours  de  prospérité,  les  Oraahas  se 
regardaient  comme  les  mortels  les  plus  puissants 
et  les  plus  parfaits  de  la  terre.  Ils  considéraient 
toutes  les  choses  créées  comme  destinées  h  leur 
usage  et  à  leur  bénéfice  particulier.  C'est  de  leur 
chef,  le  fameux  Wash-ing-guh-sah-ba,  ou  V Oi- 
seau-noir, q:  ^n  raconte  tant  d'histoires  sauvages 
et  romantiques.  Il  était  mort  environ  dix  ans 
avant  l'arrivée  de  M.  Hunt,  mais  ses  peuples  se 
rappelaient  encore  son  nom  avec  terreur.  Parmi 
les  chefs  indiens  du  Missouri  il  avait  été  un  des 
premiers  à  trafiquer  avec  les  Blancs,  et  il  avait 
montré  beaucoup  de  sagacité  en  levant  ses  droits 
royaux.  Quand  un  marchand  arrivait  dans  son 
village,  il  était  obligé  de  porter  et  d'étaler  dans 
sa  loge  toutes  les  marchandises  dont  il  s'était 
pourvu.  Le  Chef  choisissait  alors  ce  qui  convenait 
à  son  royal  plaisir,  couvertuies,  tabac,  whiskey, 
poudre,  balles,  grains  de  verroteries,  vermillon. 
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Il  mellait  ces  articles  du  coté,  sans  daii^rier  rien 
donner  en  échange;  ensuite,  appelant  son  héraut 
ou  crieur,  il  lui  ordonnait  de  monter  sur  le  som- 
met de  sa  loge,  et  d'inviter  tous  les  chasseurs  de 
la  tribu  à  apporter  leurs  pelleteries  pour  trafi{(uer 
avec  l'homme  blanc.  La  loge  se  remplissait  d'In- 
diens chargés  de  peaux    d'ours ,   de  castor ,   de 
loutre,  et  d'autres  animaux  à  fourrures.  Personne 
n'avait  la  permission  de  discuter  les  prix  fixés  par 
le  marchand  blanc,  qui  prenait  soin  de  s'indem- 
niser cinq  ou  six  fois  pour  les  marchandises  que 
le  chef  s'était  administrées.   De  cette  manière, 
l'Oiseau-noir  s'enrichissait  tout  en  enrichissant 
les  Blancs,  et  il  devint  excessivement  populaire 
parmi  les  marchands  du  Missouri.  Ses  guerriers, 
cependant,  n'étaient  pas  également  satisfaits  d'un 
système  commercial  qui  leur  était  si  manifeste- 
ment désavantageux;  et  ils  commencèrent  même 
à  montrer  quelques  signes  de  mécontentement. 
Dans  cette  conjoncture,  un  marchand  rusé    et 
sans  principes  révéla  à  l'Oiseau-noir  un  secret  à 
l'aide  duquel  il  pourrait  obtenir  un  pouvoir  sans 
bornes  sur  ses  superstitieux  sujets;  il  l'instruisit 
des  qualités  mortelles  de  l'arsenic,  et  lui  fournit 
une  ample  provision  de  cette. drogue  homicide. 
Depuis  ce  temps  l'Oiseau-noir  sembla  doué  du 
don  de  prophétie,  et  du  pouvoir  surnaturel  de 
«lispost  r  de  la  \  ie  el  de  la  mort  de  ses  guerriers. 


Malliiiii' il  ((;liii  (|iii  osiiil  iiiclirc  (  ii  (|(i(\s(i()ii  >()ii 
;iiitorilë  ou  rrsisUi  à  s<'s  ordres.  L'()i.si;m-iioir 
proplif'tisall  (|u'll  inom  rait  dans  une  ccrlaiiic  p('' 
riodi',  el  il  avait  tics  inojoiis  secrets  d'a(Homplir 
sa  prophétie.  Avant  l'épocpie  prédite,  le  j>uerii('i', 
altacpié  d'un  mai  élranii;e  et  soudain  ,  disp.irais- 
sail  de  la  surface  de  la  terre.  Chacun  restait 
épouvanlé  de  ces  exemples  multipliés  du  pouvoii 
surhumain  du  eheC;  chacun  ciaii^iiail  de  niécon-' 
•  enler  un  êhe  si  puissani  et  si  vindicatif;  el  l'Oi- 
seau-noir  jouissait  d'iuu^  autorité  inconlcslée  el 
sans  bornes. 

Ce  n'était  pas  eependaut  par  la  terreui'  seule - 
nu;nt  cpi'il  i;ouvernait  son  peuple  :  TOiseau-noir 
était  un  ij;rand  i>uerriei",  et  ses  exploits  dans  les 
(ombats  servaient  de  thêmi^  favori  aux  vieux  el 
aux  i«!unes.  Sa  carrière  avait  commencé  au  milieu 
des  péiils,  car  dans  sa  jeuiu'sse  il  avait  été  fait 
prisonnier  par  les Sioux.  Depuis (pi'il  counnandait 
la  tribu  desOmahas,  elle  avait  obtenu  un<'ij;rande 
renommée  mililaire.  Jamais  il  ne  laissait  sans 
veni^eauee  une  insulte  faite  à  cpiehpi'un  des  siens. 
Les  républicains  pawnees  avaient  llétri  d'une 
i^rave  injun^  un  des  plus  braves  Omahas ,  un  des 
fa\oris  du  chef.  Aussitôt  l'Oiseau-noir  rassend^le 
SCS  i»uerricrs ,  les  conduit  conlre  le  villai»e  des 
Pawnees,  l'allacpie  avec  une  furie  irrésislib^-  et 
l'incendie,  après  en  avoir  mass;jcré  la  plupart  des 
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hahilants.  Il  lit,  pendant  beaucoup  d'années,  une 
i»uerre  terrible  et  sani»lante  aux  Oltoes,  jusqu'à 
ce  que  la  paix  fut  établie  entre  eux  par  la  mé- 
diation des  Blancs.  Sans  crainte  dans  les  com- 
bats et  brûlant  de  se  signaler,  il  électrisait  ses 
partisans  par  ses  actions  audacieuses.  En  atta- 
quant un  village  kanza ,  il  en  fit  plusieurs  fois  le 
tour,  à  cheval,  chargeant  son  fusil  et  le  déchar- 
geant sur  les  habitants,  en  passant  auprès  d'eux 
au  galop.  Il  se  vantait  aussi  de  posséder  dans  la 
guerre  un  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel.  Un 
jour,  suivant  les  traces  d'un  parti  ennemi  à  tra- 
vers la  prairie,  il  déchargea  plusieurs  fois  sa  ca- 
rabine dans  les  empreintes  faites  par  les  sabots 
des  chevaux  de  ses  adversaires,  assurant  ses  guer- 
riers qu'il  ralentissait  ainsi  la  vitesse  des  fugitifs, 
et  qu'il  les  atteindrait  facilement.  Il  les  joignit  en 
elFet  et  les  détruisit  presque  tous  :  aussi  sa  vic- 
toire fut-elle  regardée  comme  miraculeuse ,  tant 
par  ses  amis  que  par  ses  ennemis.  C'est  par  de 
semblables  exploits  qu'il  devint  l'orgueil  et  l'a- 
mour de  son  peuple,  nonobstant  ses  inévitables 
prédictions  de  mort. 

Malgré  tout  ce  (ju'il  y  avait  de  sauvage  et  de 
terrible  dans  son  caractère,  il  était  sensible  au 
pouvoir  de  la  beauté,  et  capable  d'aimer  constam- 
ment. Une  troupe  de  guerriers  ponças  avaient 
fait  une  irruption  sur  les  terres  des  Omahas  et 
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avaient  enlevé  un  certain  nombre  de  femmes  et 
fie  chevaux.  L'Oiseau-noir  devint  furieux  et  se 
mit  en  campagne  avec  tous  ses  braves,  jurant 
«  de  manger  la  nation  des  Ponças  ))  ;  serment  in- 
dien qui  ainionce  une  guerre  d'extermination. 
Les  Ponças,  cruellement  pressés,  se  réfugièrent 
derrière  un  grossier  boulevard  de  terre;  mais 
rOiseau-noir  dirigeait  sur  leur  retraite  un  feu  si 
bien  nourri  que,  suivant  toutes  les  probabilités, 
il  allait  être  l\  même  d'exécuter  sa  menace.  Dans 
leur  désespoir  les  Ponças  députèrent  un  héraut , 
portant  le  calumet  de  paix  ;  il  fut  fusillé  par  ordre 
de  rOiseau-noir.  Un  second  messager,  envo_yé 
de  la  même  manière,  partagea  le  même  destin. 
Le  chef  Ponça,  alors,  pour  tenter  une  dernière 
ressource,  para  sa  charmante  fille  de  ses  plus 
beaux  ornements,  et  l'envoja  avec  un  calumet 
pour  implorer  son  ennemi.  Les  charmes  de  la 
vierge  indienne  touchèrent  le  cœur  farouche  de 
rOifjau-noir.  Il  accepta  la  pipe  de  ses  mains 
et  la  fuma.  Depuis  ce  temps  la  paix  se  maintint 
entre  les  Ponças  et  les  Omahas. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  cette  belle  da- 
moiselle  était  la  femme  favorite  dont  la  destinée 
forme  un  incident  si  tragique  dans  l'histoire  de 
l'Oiseau-noir.  Sa  jeunesse  et  sa  beauté  lui  avaient 
valu  un  empire  absolu  sur  l'esprit  sauvage  de 
son  époux,  et  il  la  préférait  à  ses  autres  femmes. 
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Crp(>ii(!  nt  riiaintiido  de  salisCairc  tous  ses  senti- 
ments vindicatifs  Tavait  rendu  incapahlt;  de  niai- 
lris(îr  les  transports  de  sa  colère.  Dans  un  di-  ees 
accès,  sa  femme  chérie  eut  le  malheur  de  l'olU^n- 
svv  :  il  tira  sur  le  champ  son  couteau,  c^l  d'un 
seul  coup  rétendit  morte  à  ses  pieds. 

A  Tinstant  même  sa  frénésie  fut  calmée.  Il 
contempla  quelque  temps  sa  victime,  dans  un 
sii(;n(M(uix  éij[arement ,  puis ,  s'enveloppant  la 
tète  de  sa  robe  de  bison ,  il  s'assit  auprès  du  ca- 
davre;, et  demeura  absorbé  dans  la  contemplation 
de  son  crime  et  de  sa  perte.  Trois  join's  s'écou- 
lèrent :  il  continuait  à  rester  immobile  et  silen- 
cieux ,  ne  prenant  aucune  nourriture ,  et,  en  ap- 
parence, ue  t»oûtant  aucun  sommeil.  On  craignait 
qu'il  ne  voulût  se  laisser  mourir  de  faim.  Son 
peuple  l'entourait  en  tremblant,  et  le  suppliait 
de  découvrir  son  visage  et  de  se  consoler  ;  mais 
il  demeurait  immuable.  A  la  fin  un  des  guerriers 
apporta  un  petit  enfant,  et,  le  posant  sur  la  terre, 
plaça  le  pied  de  l'Oiseau-noir  sur  son  cou.  Le 
cœur  du  farouche  Sauvage  fut  touché  par  cet 
appel.  Il  jeta  sa  robe  de  côté,  lit  une  harangue 
sur  son  action ,  et  depuis  ce  temps  parut  avoir 
déchargé  son  esprit  de  tout  remords  et  de  tout 
souci. 

Il  conservait  encore  son  mystérieux,  son  fatal 
secret,  et  en  même  temps  son  terrible  pouvoir; 
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ni.iis ,  (|ii()l(|iM'  capiiMc  de  (ioiiiicr  l.i  mort  si  ses 
ennemis,  il  ne  poinnit  en  «^iiraiitir  ses  :imis ,  ni 
lui-même.  Kn  i  So,».  ,  la  petite  vérole,  cette  lior- 
liMe  peste  (jiii  se  répandit  sur  la  terre  <les  Sau- 
vages, comme  \v.  feu  dans  les  prairies,  fit  son 
apparition  dans  le  villafi;e  desOmalias.  Les  pauvres 
Indiens  voyaient  avec  accablement  les  ravafi;es  de 
cette  maladie  alIVeuse,  (|ui  déliait  la  sci(>iu!e  de 
leurs  jonj^'leurs.  En  peu  de  temps  ,  les  deux  ti«'rs 
de  la  population  lurent  enlevés,  (;t  la  sentence 
des  survivants  semblait  irrévocable.  Le  stoïcisuu' 
des  guerriers  était  vaincu  :  ils  devinrent  furieux. 
Quelques-uns  mettaient  le  l'eu  à  leur  village, 
comme  un  dernier  moyen  d'éviter  la  contagion. 
D'autres,  dans  une  frénésie  de  désespoir,  immo- 
laient leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  leur 
épargner  les  lentes  agonies  d'une  mort  niévitable, 
et  pour  aller  du  «noins  tous  ensemble  dans  une 
plus  heureuse  région. 

L'horreur  et  la  stupeur  étaient  à  leur  comble  , 
lorsque  rOiseau-noir  fut  frappé  par  la  maladie. 
Les  pauvres  Sauvages,  en  voyant  leur  chef  en 
danger,  oublièrent  leurs  propres  misères  et  se 
rassemblèrent  autour  de  son  lit  de  mort.  Son 
esprit  de  domination  et  son  amour  pour  les 
hommes  blancs  s«^  montrèrent  encore,  à  ses  der- 
niers moments,  (|uand  il  désigna  le  lieu  (ju'il 
avait  choisi  pour  sa  s<'"pulture.  C'élail  une  colliiK' 
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pyramidale  d'environ  quatre  cents  pieds  de  hau- 
teur, qui  domine  au  loin  le  cours  du  Missouri. 
L'Oiseau-noir  avait  coutume  de  s'y  asseoir  pour 
guetter  les  barques  des  hommes  blancs  qui  ve- 
naient trafiquer  avec  son  peuple.  La  rivière  lave 
la  base  de  ce  promontoire ,  et  après  avoir  fait  dans 
la  plaine  mille  tours  et  détours,  revient  passer 
tout  auprès;  de  sorte  que,  pendant  dix  lieues,  le 
voyageur  qui  navigue  à  la  voile  ou  à  la  rame,  se 
trouve  toujours,  comme  par  enchantement,  en 
vue  de  cette  pyramide  singulière. 

L'Oiseau-noir  ordonna,  en  mourant,  que  sa 
tombe  fût  élevée  au  sommet  de  cette  colline,  afin 
de  contempler  encore  ses  anciens  domaines,  et 
de  voir  passer  les  barques  des  marchands. 

On  exécuta  fidèlement  ses  dernières  volontés. 
Son  cadavre  fut  placé  au  sommet  de  la  colline  ^  à 
cheval  sur  son  plus  beau  coursier,  et  l'on  éleva 
un  monticule  par-dessus  tous  les  deux.  Un  bâton, 
enfoncé  dans  le  tombeau,  supportait  la  bannière 
du    Chef  et  les  scilps  qu'il  avait  enlevés  à  ses 
ennemis.  Quand  M.  Hunl  visita  cet  endroit,  le 
bâton  subsistait  encore  avec  des  fragments  de 
bannière,  et  les  Omahas  plaçaient  de  temps  en 
temps  des  vivres  sur  le  monticule,  suivant  leurs 
coutumes    superstitieuses.    Ce    rite    antique  est 
tombé   depuis  en   désuétude,  car    la    tribu  est 
presque    éteinte.    Cependant    la    monlagnc    de 


l'Oiseau-iîoir  continue  à  élre  un  objet  de  véné- 
ration poyr  le  Sauvage  errant,  un  signe  indica- 
teur pour  le  voyageur  (lu  Missouri ,  et  lorsqu'un 
étranger  arrive  en  vue  de  cette  cime  enchantée, 
on  lui  montre ,  de  loin ,  le  monticule  qui  ren- 
ferme le  squelette  du  guerrier  indien  et  de  son 
cheval. 
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CHAPITRE   XVII. 


Menaces  des  Sioux  Tétons.  —  Caractère  cruel  de  ces  pirates. 
--  Leur  ail'aire  avec  Crooks  et  IMac  Lellan.  —  Expédition 
commerciale  interrompue.  —  Vœu  de  vengeance  de  Mac 
Leilan.  —  Inquiétude  dans  le  camp.  —  Désertion.  -  On 
(juilte  Je  village  Omaha.  -  On  rencontre  John  et  Car- 
son,  aventuriers  trappeurs.  — Recherches  scientifiques  de 
MM.  jNuttalI  et  Bradbury.  —  Zèle  d'un  botaniste.  —  Aven- 
ture de  M.  Hradbury  avec  un  indien  Ponça.  —  La  boussole  de 
poche  et  le  microscope.  —  Messager  de  Lisa  —  Motifs  pour 
pousser  en  avant. 


Pendant  que  M.  Hunt  et  ses  compagnons  sé- 
journaient au  village  des  Omahas,  ils  virent  ar- 
river trois  Sioux ,  de  la  tribu  \ankton  Ahna.  Ils 
apportaient  des  nouv<îlles  fAcheuses.  Suivant  eux, 
certaines  bandes  de  Sioux  Tétons,  qui  habitaient 
beaucoup  plus  haut  sur  le  Missouri ,  étaient  ve- 
nues dans  les  environs,  et  attendaient  la  cara- 
vane, dans  le  dessein  avoué  de  s'opposer  à  son 
passai»e. 

Les  Sioux  Tetoiîs  étaient  dans  ce  temps  une 
sorte  de  pirates  du  Missouri ,  et  considéraient 
comme  de  bonne  prise  les  bar([ues  bien  chargées 
des  marchands  américains.  Coir  me  ils  trafiquaient 
avec  les  négociants  anglais  du  Nord-ouest,  qui 
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leur  apportaient  ré£;ulièremenl  des  marehaiuliseti 
par  la  route  de  la  rivièie  Saint-Pierre,  ils  se  trou- 
vaient indépendants  des  marchands  du  Missouri. 
Ils  n'avaient  donc  aucun  égard  pour  eux ,  et  les 
pillaient  chaque  fois  qu'ils  en  trouvaient  Pocca- 
sion.  On  a  insinué  qu'ils  avaient  été  poussés  à  ces 
pilla^^es  par  les  marchands  anglais,  qui  désiraient 
empêcher  leurs  rivaux  de  commercer  avec  les 
Indiens;  mais  on  cite  encore  un  autre  motif,  qui 
indique  une  politique  plus  profonde.  Les  Sioux  , 
par  leurs  relations  avec  les  marchands  anglais, 
avaient  acquis  l'usage  des  armes  à  feu,  ce  qui 
leur  donnait  une  grande  supériorité  sur  les  tribus 
du  Missouri  supérieur.  Ils  s'étaient  aussi ,  en 
quelque  manière,  rendus  les  facteurs  de  ces  tri- 
bus, leur  procurant  de  seconde  nmin,  eV  à  des 
prix  fort  avantageux ,  les  marchandises  qu'ils 
achetaient  aux  Blancs.  Ils  voyaient  donc  ,'i\ec 
inquiétude  les  marchands  américains  s'avancer 
sur  le  Missouri,  prévo^^ant  que  les  Irions  supé- 
rieures seraient  ainsi  aflranchies  de  la  dépen- 
dance où  ils  les  tenaient  pour  ieui  s  marchandises, 
et,  ce  qui  était  pire,  qu'elles  seraient  approvi- 
sionnées d'armes  à  feu,  et  deviendraient  par  con- 
séquent de  formidables  rivales. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  voyage  commercial, 
dans  lequel  MM.  Crooks  et  Mac  Ijellan  s'étaicmt 
vu  arrêter  par  ces  brigands  aquatiques.  Comme 
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cet  épisode  est  en  quel((iie  façon  lié  à  des  événe- 
ments qui  seront  rapportés  ci-après,  nous  allons 
le  raconter  plus  au  long. 

Environ  deux  années  avant  l'époque  de  notre 
expédition ,  Crooks  et  Mac  Lellan,  h  la  têle  d'une 
quarantaine  d'hommes,  remontèrent  le  Missouri 
dans  des  bateaux,  afin  d'aller  trafiquer  chez  les 
tribus  supérieures.  Dans  un  endroit  de  la  rivière 
où  le  chenal  fait  une  courbe  brusque,  sous  des 
bords  qui  surplomblent,  ils  entendirent  tout-h- 
coup  des  cris  et  des  hurlements  au-dessus  d'eux. 
Ils  levèrent  les  yeux  :  les  berges  de  la  rivière  étaient 
couvertes  de  Sauvages  armés.  C'était  une  bande  de 
guerriers  sioux,  forte  de  plus  de  six  cents  hommes. 
Us  brandissaient  leurs  armes  d'une  manière  me- 
naçante, et  ordonnèrent  aux  bateliers  de  rebrous- 
ser chemin  et  d'aborder  un  peu  plus  bas.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  résister  à  leurs  ordres ,  car_, 
sans  risques  pour  eux-mêmes,  ils  pouvaient  ré- 
pandre la  mort  sur  la  tète  des  Blancs.  Crooks  et 
Mac  Lellan  obéirent  donc  avec  un  empressement 
alfecté.  Us  débarquèrent,  et  eurent  une  entrevue 
avec  les  Sioux.  Ceux-ci  leur  défendirent  de  re- 
monter plus  loin  la  rivière,  sous  peine  d'une 
guerre  d'extermination,  mais  en  même  temps  leur 
offrirent  de  trafiquer  pacifiquement  avec  eux  s'ils 
voulaient  faire  halte  où  ils  étaient.  I.a  caravane, 
composée  principalement  de  Voyageurs,  se  trou- 


\ait  trop  faible  pour  lutter  contre  une  force  aussi 
considérable,  et  qui  pouvait  être  si  facilement 
augmentée.  On  feignit  donc  de  s(;  soumetlre  de 
bon  coeur  à  cet  ordre  dictatorial,  et  on  commença 
immédiatement  à  couper  des  arbres  pour  élever 
un  comptoir.  Les  guerriers  indiens  partirent  alors 
pour  leur  village,  qui  n'était  guère  éloigné  que 
de  sept  lieues,  afin  d'y  rassembler  les  objets  né- 
cessaires pour  trafiquer.  Ils  laissèrent  cependant 
sept  ou  huit  des  leurs  pour  observer  les  Blancs, 
"•t  l'on  vojait  ces  éclain^ns  aller  et  venir  prescpie 
sans  interruption. 

M.  Crooks  recomuit  ([u'il  était  impossible  de 
poursuivre  son  voyage  sans  courir  le  danger  de 
faire  piller  ses  bateaux  et  massacrer  une  grande 
partie  de  son  monde.  Pourtant  il  ne  voulut  pas 
perdre  entièrement  les  fruits  de  son  expédition: 
c'est  pourquoi,  tout  en  continuant  à  construire  sa 
maison  avec  un  empressement  apparent,  il  dépê- 
cha ses  chasseurs  et  ses  trappeurs  dans  un  canot, 
avec  ordre  de  remonter  la  rivière  et  de  se  rendre 
à  leur  destination  originaire,  pour  y  Irapper  et  y 
rassembler  des  pelleteries.  M.  Crooks  devait  les 
aller  rechercher  à  quelque  époque  future. 

Dès  qu'il  se  fut  écoulé  assez  de  temps  pour  que 
le  détachement  put  être  remonté  au  delà  du  pays 
hostile  des  Sioux,  M.  Ci'ooks  détruisit  soudaine- 
ment son  établissement  prétendu,  embaicjiia  ses 
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hommes  et  ses  elFets,  donna  ii  l'arrière-garde 
étonnée  des  Sauvages  un  message  provoquant  pour 
leurs  compatriotes,  et  se  remit  au  courant  de  la 
rivière,  n'épargnant  ni  rames,  ni  perches,  de  nuit 
comme  de  jour,  jusqu'au  momeiit  où  il  fut  com- 
plètement hors  de  la  portée  de  ces  flibustiers  du 
Missouri. 

Ce  qui  augmentait  l'irritation  de  MM.  Crooks 
et  Mac  Lellan  en  vojant  ainsi  entraver  leur  lu- 
crative entreprise,  c'est  qu'ils  avaient  été  informés 
qu'au  fond  de  l'affaire  se  trouvait  un  marchand 
rival.  Les  Sioux,  leur  avait-on  dit,  avaient  été 
poussés  à  cet  outrage  par  M.  Manuel  Lisa,  le 
Partner-directeur  et  l'Agent  de  la  Compagnie  des 
fourrures  du  Missouri.  Cet  avis,  vrai  ou  faux, 
excita  l'esprit  violent  de  Mac  Lellan ,  et  il  jura 
que  si  jamais  il  rencontrait  Lisa  sur  le  territoire 
indien,  il  lui  mettrait  une  balle  dans  la  tête. 
C'était  une  minière  d'obtenir  satisfaction  tout- 
à-fait  en  harmonie  avec  le  caractère  du  plaignant, 
et  avec  le  code  d'honneur  qui  règne  au-delà  de 
la  frontière. 

Cependant  si  MM.  Crooks  et  Mac  Lellan  avaient 
été  indignés  par  la  conduite  insolente  des  Sioux 
Tétons,  et  par  le  dommage  qu'elle  leur  avait 
causé,  ces  brigands  n'avaient  pas  été  moins  fu- 
rieux de  se  voir  vaincus  en  ruse  par  des  hommes 
blancs,  et  d'être  obligés  de  renoncer  au  gain  dont 
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ils  s'claicut  ilnttës.  On  craignait  donc  (ju'ils  ik; 
fussent  particulièrement  hostiles  à  l'expédition 
de  M.  Hunty  lorsqu'ils  apprendraient  que  leurs 
anciens  antagonistes  s'y  trouvaient  engagés. 

On  cachait  autant  qu'on  le  pouvait  toutes  ces 
causes  d'inquiétude  aux  Voyageurs  canadiens,  de 
peur  qu'ils  n'en  fussent  intimidés.  Il  était  impos- 
sible cependant  d'empêcher  de  circuler  quelques- 
unes  des  rumeurs  apportées  par  les  Indiens,  et 
elles  devenaient  le  sujet  de  mille  commérages  et 
de  mille  exagérations.  Le  chef  des  Omahas,  en 
revenant  d'une  expédition  de  chasse,  rapporta  que 
deux  hommes  avaient  été  tués  à  quelque  distance 
par  les  Sioux.  Cela  ajouta  aux  frayeurs  qui  avaient 
déjà  été  excitées.  Les  Voyageurs  croyaient  voir, 
sur  chaque  bord  de  la  rivière,  des  bandes  do  fé- 
roces guerriers,  prêts  à  les  occire  dans  leurs  ba- 
teaux ;  et  s'imaginaient  que  des  troupes  d'ennemis 
invisibles  viendraient,  la  nuit,  les  massacrer  dans 
leurs  campements  Quelques-uns  perdirent  cou- 
rage et  proposèrent  de  retourner,  plutôt  que  de 
jeter,  pour  ainsi  dire,  le  gant  à  toutes  ces  tribus 
de  maraudeurs.  Trois  hommes  désertèrent  méuK,' 
avant  de  quitter  le  village  des  Omahas  ;  heureuse- 
ment deux  chasseurs  qui  s'y  trouvaient  lurent 
décidés  à  se  joindre  ù  l'expédition  ,  grâce  à  de  li- 
bérales promesses  et  au  don  immédiat  d'un  équi- 
pement complet. 
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L'irrésolution  cl  le  mécontentemeul  <|ui  se 
montiaientchcz  quelques  individus,  et  qui  allaient 
presque  jusqu'à  la  mutinerie,  les  désertions  par- 
lielles  qui  avaient  lieu  de  temps  en  temps,  pendant 
qu'on  était  encore  parmi  les  tribus  armées,  aug- 
mentaient grandement  les  anxiétés  de  M.  liunt, 
et  son  impatience  de  pousser  en  avant;  car  une 
fois  qu'il  aurait  derrière  lui  une  régiOn  ennemie, 
il  comptait  que  personne  n'oserait  plus  déserter, 
puisqu'il  serait  aussi  périlleux  de  reculer  que  d'a- 
vancer. 

En  conséf|uence,  il  partit  le  i5  mai  du  village 
des  Omahas,  et  s'enfonça  dans  le  formidable  pays 
desSioux  Tétons.  Pendant  les  cinq  premiers  jours 
on  fut  favorisé  par  une  bonne  brise,  et  les  ba- 
teaux avancèrent  considérablement;  mais  au  bout 
de  ce  temps  le  vent  changea,  la  rivière  grossit, 
devint  plus  rapide,  et  annonça  ainsi  le  commen- 
cement du  Hux  causé  annuellement  par  la  fonte 
des  neiges  des  Montagnes  Rocheuses,  et  par  les 
pluies  printanières  qui  tombent  dans  les  prairies 
supérieures.  Comme  on  entrait  alors  dans  une  lé- 
gion où  des  ennemis  pouvaient  être  embusqués 
sur  chaque  rive ,  il  fut  décidé  qu'on  ne  chasserait, 
autant  que  possible ,  que  dans  les  îles  qui  s'éten- 
dent quelquefois  pendant  une  longueur  considé- 
rable, et  sont  couvertes  de  bois  et  d'abondants  pâ- 
turages. Dans  une  de  ces  îles  on  tua,  un  jour,  trois 
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bisons  et  deux  dans.  Toute  ia  c.iravane,  s'aiié- 
tant  alors  sur  le  bord  d'une  inai^nifique  prairie, 
iit  un  somptueux  repas  de  venaison.  On  était  à 
peine  remonté  dans  les  bateaux,  lorsqu'on  vit 
s'approcher  un  canot  qui  suivait  le  courant.  Deux 
hommes  s'y  trouvaient,  qu'on  reconinit  avec 
£;raiide  surprise  être  de  couleur  blanche.  C'étaient 
les  nommés  Benjamin  Jones  et  Alexander  Garson, 
deux  de  ces  étranges  et  intrépides  vagabonds  qui 
explorent  la  solitude.  Après  avoir  passé  deux  an- 
nées il  chasser  et  à  trapper  près  des  sources  du 
Missouri ,  ils  redescendaient  ainsi  pendant  un 
millier  de  lieues,  dans  une  coquille  de  noix,  sur 
un  lleuve  turbulent,  à  travers  des  régions  infes- 
tées de  tribus  sauvages;  et  cependant  ils  étaient 
aussi  tranquilles,  aussi  peu  soucieux,  que  s'ils 
avaient  navigué  en  sûreté  au  centre  de  la  civili- 
sation. 

L'acquisition  de  deux  chasseurs  ayant  autant 
de  courage  et  d'expérience  était  singulièrement 
désirable.  Ils  ne  furent  pas  bien  difficiles  à  per- 
suader, car  la  solitude  est  le  domicile  du  trap- 
peur. Comme  le  marin ,  il  s'nquiète  peu  de  quel 
côté  il  se  dirige.  Jones  et  Carson  abandonnèrent 
<lonc  leur  voyage  à  Saint-Louis,  et  retournèrent 
de  bon  cœur  vers  les  Montagnes  Rocheuses  et 
l'Océan  Pacifique. 

Los  deux  naturalistes  qui  avaient  joint  l'expé- 
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dition  à  Sainl-Louis,  MM.  Braclbury  cl  Nultall, 
raccompagnaient  encore,  et  poursuivaient  leur 
récolte  dans  toutes  les  occasions.  Il  parait  que 
M.  Nuttall  se  dévouait  exclusivement  h  ses  recher- 
ches scientifiques.  C'était  un  zélé  botaniste ,  et  il 
était  rempli  d'enthousiasme  en  voyant  un  nou- 
veau monde  s'ouvrir  devant  lui  dans  ces  prairies 
immenses,  revêtues  de  leur  robe  printanière,  et 
toutes  semées  de  fleurs  inconnues.  Chaque  fois 
que  les  bateaux  débarquaient,  à  l'heure  des  repas 
ou  pour  une  cause  quelconque,  il  sautait  sur  le 
rivage  et  se  mettait  en  quête  de  nouveaux  échan- 
tillons. Il  saisissait  avidement  chaque  plante  rare 
ou  inconnue.  Enchanté  des  trésors  étalés  devant 
lui ,  il  allait  furetant  et  ramassant  une  multitude 
de  fleurs,  oubliant  toute  autre  chose  que  ses  dé- 
couvertes; si  bien  qu'il  fallait  souvent  le  chercher 
lorsque  les  bateaux  étaient  prêts  à  repartir.  Alors 
on  le  trouvait  chargé  d'herbes  de  toutes  espè'îes , 
bien  loin  dans  la  prairie,  ou  sur  le  bord  de  quel- 
que ruisseau  dont  il  avait  remonté  le  cours. 

Les  Voyageurs  canadiens,  qui  ne  connaissent 
rien  au  delà  de  leurs  occupations  ,  et  que  leur  lé- 
gèreté naturelle  dispose  à  plaisanter  sur  tout  c(^ 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  étaient  singulière- 
ment étonnés  de  cette  passion  pour  rassembler  cv, 
qu'ils  regardaient  comme  de  mauvais  foin.  Quan<l 
ils  voyaient  le  digne  botaniste  revenir  avec  ses 
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ccliaiUlllons  et  les  enfermer  comme  un  trésor,  ils 
ne  manquaient  pas  de  s'amuser  entre  eux  à  ses 
dépens,  le  regardant  comme  une  curieuse  espèce 
de  maniaque. 

M.  Bradbury  était  moins  exclusif  dans  ses  i»oîits 
et  dans  ses  habitudes.  H  combinait  le  chasseur  avec 
le  naturaliste.  Dans  ses  recherches  géologiques, 
il  emportait  sa  carabine  ou  son  fusil  de  chasse, 
conformément  aux  usages  guerriers  de  ses  com- 
pagnons, ce  qui  lui  a\ait  gagné  leur  faveur.  Il 
aimait  beaucoup  les  aventures,  se  plaisait  à  ob- 
server les  coutumes  des  Sauvages,  et  était  toujours 
prêt  à  se  joindre  à  toute  espèce  d'expédition. 
Alors  même  que  la  caravane  se  trouvait  dans  un 
périlleux  voisinage,  il  ne  pouvait  restreindre  son 
humeur  vagabonde.  Dans  la  soirée  du  22  mai , 
ayant  observé  que  la  rivière  faisait  en  avant  une 
grande  courbe  presque  circulaire  qui  devait  em- 
ployer la  navigation  de  tout  le  jour  suivant ,  il  se 
détermine  à  profiter  de  la  circonstance.  Au  lieu 
donc  de  s  embarquer,  dans  la  matinée  du  23,  il 
remplit  son  sac  à  plomb  de  blé  grillé,  et  partit 
pour  traverser  à  pied  le  col  de  la  presqu'île,  se 
proposant  de  rejoindre  le  bateau  h  l'autre  extré- 
mité de  la  courbe.  M.  Hunt  éprouvait  quelque 
inquiétude  en  le  voyant  ainsi  s'aventurer,  tout 
seul ,  et  lui  rappela  qu'il  était  dans  un  pays  en- 
nemi ;  mais  M.  Bradbury,  traitant  le  danger  avc< 
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\aste  Village  de  einens  des  pranies,  auxquels  H 
tira  plusieurs  coups  de  fusil  inutiles,  sans  penser 
au  risque  d'attirer  l'altenlion  des  Sauvages.  Au 
l'ait,  il  avait  totalement  oublié  les  Sioux  Tctoiis 
et  tous  les  périls  du  pays.  Dans  Taprès-midi ,  il 
était  debout  sur  le  bord  de  la  rivière,  clierehant 
à  découvrir  le  bat(;au,  quand  il  sentit  tout  h  coup 
une  main  se  poser  sur  son  épaule.  Tressaillant  et 
se  retournant,  il  vit  un  Sauvage  nu  dont  l'arc 
était  bandé  et  la  tlèche  dirigée  sur  sa  poitrine.  En 
un  clin  d'oeil  il  l'eut  couché  en  joue  :  l'Indien 
banda  son  arc  encore  plus,  mais  ne  lâcha  pas  le 
trait.  M.  Bradburj  réHéchissant,  avec  une  grande 
présence  d'esprit,  que  le  Sauvage  aurait  pu  le 
tuer  sans  se  montrer  s'il  avait  eu  des  intentions 
hostiles,  s'arrêta  et  lui  tendit  la  main.  L'Indien 
Ja  prit,  en  signe  d'amitié,  et  demanda  dans  la 
langue  osage  si  M.  Bradbury  était  un  grand  cou- 
teau y  c'esi--h-dire  un  Américain.  Il  répondit  affir- 
mativement et  s'enqult,  à  son  tour^  si  l'autre 
était  ivn  Sioux.  A  son  grand  soulagement,  il  ap- 
prit que  c'était  un  Ponça.  Pendant  ce  temps,  deux 
autres  Indiens  étaient  venus  en  courant,  et  tous 
les  trois  saisissant  M.  Bradbury,  paraissaient  vou- 
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loir  J'cmmencr  i\r  (orcc  nvrc  eux  sur  los  (oilincM. 
Il  r('*sisln  ,  vt  s'iissojjint  sur  uuv  biilt<'  de  snlilo, 
parvinlà  les  nimisi  r  nvct;  imc  hoiissolc  de  poclie. 
Quand  i'iiitrirt  de  cet  iiistriimcit  fut  épuise,  les 
Indiens  saisirent  de  nouveau  M.  Bradbury ,  mais 
il  tira  alors  un  petit  mieroseope.  Cette  nouvel!»^ 
merveille  lixa  eneore  J'attenliomdes  Sauvc^es, 
([ui  ont  bien  plus  dv  euriosilé  qu'on  ne  le  eroit 
i>énéialement.  Tandis ([u'ils  étaient  ainsi  oceupés, 
l'un  d'eux  sauta  tout  à  eoup  sui-  ses  pieds,  en 
poussant  son  cri  de  i^uerre.  La  main  du  hardi  na- 
turaliste se  posa  aussitôt  sur  son  l'usil ,  et  il  se  pré- 
parait à  livrer  bataille,  (piand  l'Indien  lui  montra 
du  doigt  le  bas  de  la  rivièi-e ,  et  lui  révéla  ainsi  la 
véritable  cause  de  son  cri.  C'était  le  mat  d'un  des 
l)ateaux  qui  paraissait  au-dessus  du  sol  peu  élevé 
(]':  la  rive.  M.  Bradbury  se  sentit  infiniment  sou- 
lagé h  cette  vue.  Les  Indiens  ,  de  leur  coté ,  don- 
naient des  signes  d'appréhension  et  étaient  dispo- 
sés à  s'enfuir.  Il  les  assura  qu'ils  seraient  bien 
traités  et  qu'il  leur  donnerait  quelque  chose  à 
bord  s'ils  voulaient  l'accompagner.  Us  hésitèrent 
pendant  quelque  temps,  puis  ils  disparurent  avant 
que  les  bateaux  eussent  abordé. 

Le  lendemain  matin ,  ils  arrivèrent  au  camp , 
accompagnés  de  plusieurs  individus  de  leur  tribu. 
Avec  eux  vint  aussi  un  homme  blanc,  qui  s'an- 
nonça comme  porteur  de  dépêches  pour  M.  Hunt. 
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Elllîcllvrmciit ,  il  était  cliargé  il'uiie  lettn^  de 
M.  Mninu;l  Lisa ,  rarlncr  et  Agent  de  la  Com- 
pagnie de  fourrures  du  Missouri.  Comme  nous 
l'avonsdijà  dit,  il  allaita  lareclierehedeM.  Henry 
et  de  sa  troupe,  qui  avaient  été  délogés  des  Four- 
ches du  Missouri  par  les  Indiens  Pieds-noirs,  et 
c[ui  avaient  transporté  leur  poste  de  l'autre  coté 
des  Montagnes  lloelieuscs.  M.  Lisa  avait  quitté 
Sainl-J  >ouis  trois  semaines  après  M.  Ilunt,  et  ayant 
«Ml tendu  parler  des  intentions  hostiles  des  Sioux, 
avait  l'ait  les  plus  grands  ellorts  poui*  le  rej  !.  • 
dre,  afin  de  passer  ensemble  les  endroits  dan- 
gereux de  la  rivière.  Il  avait  à  son  service  vingt 
solides  rameurs,  et  ils  avaient  ramé  si  vigoureu- 
sement, tpi'ils  avaient  atteint  le  village  Omaha 
(juatre  jours  après  le  départ  de  M.  Hunt.  De  (;et 
endroit ,  iî  avait  dépéché  le  messager  en  question 
pour  ratrapper  les  bateaux  (|ui  remontaient  péni- 
blement le  courant  et  étaient  letardés  par  les  dé- 
tours de  la  rivièxC.  Dans  sa  lettre,  il  priait  M.  Hunt 
de  l'attendre  jusqu'il  ce  qu'il  pût  le  rejoindre,  afin 
d'unir  leurs  forces  et  de  se  servir  mutuellement 
de  protection  dans  leur  périlleux  trajet  à  travers 
la  contrée  des  Sioux.  En  réalité,  comme  on  l'ap- 
prit ensuite,  Lisa  craignait  que  M.  Hunt  ne  lui 
rendit  (piclquc  ri^iuvais  oflice  auprès  des  Sioux, 
assurant  son  propre  passage  en  leur  disant  que 
•  elui  (|ui  avait  riiabiUide  de  ti'ali([uer  ave<:  vu\ 
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riait  011  l'oiitc  pour  \vm-  appoiter  une  ample  (piaii- 
lilé  de  marchaïuiiscs.  Il  craignait  surtout  cpie 
Crooivs  vl  Mac  Lcllaii  ne  profitassent  de  cett>tî  occa- 
sion pour  s(^  vcni^er  de  la  perfidie  dont  ils  l'acca- 
saient  de  s'êlre  rendu  coupabl<î  envers  eux  ,  deux 
années  auparavant,  parmi  ces  mêmes  Sioux.  A  cet 
éi^ard  ,  cependant ,  il  h'ur  faisait  une  injustice  si- 
i^nalée.  Il  n'y  avait  rien  dans  leur  pensée  qui  ap- 
prochât d'une  trahison.  Sculcjjient,  quand  Mac 
l^ellan  apprit  que  Lisa  remontait  la  rivière,  il  i-e- 
noiivela  ouvertement  la  menace  de  lui  lâcher  son 
coup  de  fusil  au  premiei-  moment  où  il  le  rencon- 
trerait. 

Les  discours  d(^  Crooks  et  de  Mac  Lellan  sur  la 
préicndue  perfidie  de  Lisa  ,  eurent  d'autant  plus 
(hi  poids  auprès  de  M.  Hunt  qu'il  n'avait  pas  ou- 
l)lié  quels  obstacles  ce  même  personnage  lui  avait 
suscités  à  Saint-Louis.  11  ne  voulut  donc  pas  se 
fier  à  lui,  craignant  que  s'ils  entraient  ensemble 
dans  le  pays  des  Sioux,  le  rusé  traficant  ne  se 
servît  de  son  influence  sur  leur  tribu  pour  la 
pousser  à  s'opposer  au  passage  de  la  caravane, 
comme  il  était  accusé  de  l'avoir  déjà  fait  dans  le 
cas  de  Crooks  et  de  Mac  Lellan. 

M.  Hunt ,  dans  sa  réponse ,  chercha  donc  à 
amuser  Lisa.  Il  le  fit  assurer  c[u'il  l'attendrait  au 
village  des  Ponças,  situé  un  peu  plus  haut  sui-  la 
rivière  :  niais  à  pein<*  le  m(  ssagei-  eut-il  les  talons 
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tournés  qu'on  se  remit  en  route  avec  diligence. 
On  ne  s'arrêta  au  village  que  le  temps  d'y  prendre 
une  provision  de  bison  séché,  et  on  s'empressa 
de  laisser  l'autre  parti  en  arrière  ;  car  on  redou- 
tait beaucoup  moins  les  hostilités  ouvertes  des 
Indiens  que  la  tranquille  sliatégie  d'un  marchand 
des  frontières. 


CHAPITRE    XYIII 


Commérages.  —  Déserteurs.  —  Recrues.  —  Cliasseursdu  Keu- 
tucky. —  Un  forestier  vétéran. —  INouvelles  de  IM.  Henrj  . 
—  Périls  à  craindre  chez  les  Pieds-noirs.  —  Changement  de 
plan.  —  Spectacle  de  la  livière.  —  Routes  des  bisons.  — 
Mines  de  fer.  —  Pays  des  Sioux.  —  Terre  de  dangers.  —  Ap- 
préhensions des  Voyageurs.  —  Eclaireurs  indiens.  —  Menaces 
d'hostilités.  —  Conseil  de  guerre.  —  Ordre  de  bataille.  — 
Pourparlers.  —  La  pipe  de  paix.  —  Discours. 


La  caravane  ayant  quitté  le  viliage  des  Ponças 
vers  le  milieu  de  la  journée ,  dépassa ,  au  bout 
d'une  lieue  environ ,  l'embouchure  de  la  rivière 
Quicourt.  Au  bivouac  du  soir  les  Voyageurs  ba- 
vardèrent, comme  d'usage,  sur  les  événements  de 
la  journée,  et  principalement  sur  les  nouvelles 
recueillies  parmi  les  Ponças.  Ces  Indiens  avaient 
confirmé  ce  qu'on  avait  déjà  appris  des  intentions 
hostiles  des  Sioux ,  et  avaient  assuré  que  cinq  de 
leurs  tribus  étaient  rassemblées  plus  haut  sur  la 
rivière  pour  exterminer  l'expédition.  Ce  commé- 
rage du  soir,  orné  de  terribles  histoires  des 
cruautés  indiennes,  produisit  un  fiicheux  elFet  sur 
l'esprit  des  irrésolus.  Les  deux  hommes  qui 
avaient  joint  la  caravane  au  village  des  Omahas  et 
qui  avaient  été  si  généreusement  équipés,  déser- 
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tcreiit  peiulanl  la  nuit,  emportant  avec  eux  tout 
leur  équipement.  Comme  on  avait  appris  que  l'un 
d'eux  ne  savait  pas  nager,  on  espéra  qu'il  sérail, 
arrêté  par  Ir.  rivière  Quicourt,  et  l'on  fit  en  con- 
séquence une  poursuite  générale,  mais  elle  resta 
sans  succès. 

Le  lendemain,  26  mai,  on  était  en  train  de 
déjeuner  dans  un  endroit  cliarmant,  sur  uiu' 
des  berges  de  la  rivière,  lorsqu'on  aperçut  deux 
canots  qui  descendaient  du  côté  opposé  de  l'eau. 
Grâce  aux  lunettes  d'approche,  on  reconnut  qu'il 
y  avait  un  homme  blanc  dans  un  de  ces  canots 
et  deux  dans  l'autre.  On  tira  un  coup  de  fusil 
pour  éveiller  leur  attention,  et  ils  traversèrent  le 
courant.  C'étaient  trois  chasseurs  de  la  véritable 
souche  du  Kentucky.  Ils  se  nommaient  Edward 
Robinson,  John  Hoback  et  Jacob  Rizner.  Robin- 
son  était  un  vétéran  forestier,  âgé  de  soixante-six 
ans.  H  avait  été  un  des  premiers  défricheurs  du 
Kentucky  et  avait  pris  part  à  beaucoup  de  combats 
avec  les  Indiens  sur  le  Terrain  Sanglant  (Bloodj' 
Ground  ).  Dans  une  de  ces  actions  il  avait  été 
scalpé,  et  portait  encore  un  mouchoir  autour  de 
sa  tête  pour  protéger  la  partie  dont  la  peau  avait 
été  enlevée.  Ces  trois  hommes  avaient  passé  plu- 
sieurs années  dans  les  régions  supérieures  de  la 
solitude.  Engagés  par  la  Compagnie  du  Missouri, 
ils  avaient  traversé  les  Montagnes  Rocheuses  avec 
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M.  Henrj,  quand  il  avait  été  chassé  de  son  poste 
du  Missouri  par  les  hostilités  des  Pieds-noirs. 
M.  Henry  s'était  élabli  alors  sur  une  des  branches 
supérieures  de  la  Coloml)ia,  et  nos  trois  aventu- 
riers avaient  chassé  et  trappe  avec  lui  pendant 
quelques  mois.  Cependant,  ayant  satisfait  leur 
i^oût  d'aventures  et  de  voyages,  ils  s'étaient  sentis 
disposés  à  revoir  leur  famille  et  à  retourner  dans 
leurs  comfortables  demeures  du  Kenlucky.  Ils 
avaient  donc  retraversé  les  Montagnes,  redes- 
cendu les  rivières ,  et  étaient  en  route  pour 
Saint-Louis,  lorsqu'ils  furent  ainsi  soudainement 
arrêtés.  La  vue  d'une  puissante  brigade  de  mar- 
chands ,  de  trappeurs ,  de  chasseurs  et  de  Voya- 
geurs, bien  armés  et  bien  équipés  ,  approvision- 
nés de  toutes  les  choses  nécessaires,  en  parfaite 
santé  et  banquetant  gaîment  sur  les  bord  fleuris 
de  la  rivière,  était  un  spectacle  aussi  entraînant 
pour  ces  vétérans  des  bois,  que  le  pourrait  être 
pour  un  vieux  soldat  l'apparition  d'une  armée 
leste  et  brillante,  prête  à  se  mettre  en  campagne. 
Mais  quand  ils  apprirent  la  vaste  importance  de 
l'entreprise  projetée,  ils  ne  purent  plus  résister. 
Leur  maison,  leur  famille  et  tous  les  charme  s  du 
vert  Kentucky  s'évanouirent  de  leur  pensée  :  ils 
abandonnèrent  leurs  canots  au  courant  et  s'en- 
rôlèrent joyeusement  avec  les  auties  chasseurs. 
Il  fut  convenu  que  la  Compagnie  les  équiperait, 
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leur  l'ourniralL  loiiles  les  miniitioiis,  toutes  les 
choses  nécessaires,  et  qu'en  retour  ils  lui  donne- 
raient une  moitié  des  produits  de  leur  cliasse  ri 
de  leur  trappai^e. 

L'acquisition  de  trois  hardis  chasseurs  étnit  ex- 
trêmement satisfaisante  dans  cette  partie  dan^jc- 
reuse  de  la  rivière.  D'ailleurs  la  connaissance 
qu'ils  avaient  acquise  de  l'intérieur  du  pays  était 
d'une  grande  importance.  Ils  engagèrent  M.  Ilunt 
à  changer  la  direction  de  sa  route.  Il  s'était  d'a- 
bord proposé  de  suivre  les  traces  de  MM.  Lewis 
et  Clarke  dans  leur  fameuse  expédition  explora- 
trice, c'est-à-dire  de  remonter  le  Missouri  jusqu'à 
ses  Fourches,  et  une  fois  là  d'aller  gagner  par 
terre  les  Montagnes  Rocheuses.  Les  trois  chassein-s 
lui  firent  observer,  qu'en  suivant  cette  route  il 
serait  obligé  de  passer  à  travers  un  pays  infesté 
par  les  Pieds-noirs,  et  se  trouverait  exposé  à 
leur  vengeance;  on  a  déjà  vu  qu'ils  avaient  juré 
une  hanie  ijiiortelle  aux  Blancs  à  cause  de  la  mort 
d'un  de  leurs  guerriers,  tué  par  le  capitaine  Lev\^is. 
Nos  aventuriers  conseillèrent  donc  à  M.  Hunt  de 
faire  route  plus  au  midi,  vers  les  sources  des  ri- 
vières Flatte  et  Pierre-jaune.  C'était  par  là  qu'ils 
étaient  revenus ,  en  franchissant  les  Montac;nes 
par  un  défilé  beaucoup  plus  praticable  que  celui 
de  Lew^is  et  Clarke.  En  prenant  cette  route , 
M.  Ilunt  devait  traverser  un  pays  abondant  en  gi- 
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hier,  où  il  aurait  plus  de  chances  de  se  procurer 
coristammeut  des  provisions,  et  où  il  courrait 
moins  de  risques  d'être  molesté  par  les  Pieds- 
noirs.  S'il  adoptait  ce  projet,  il  ferait  bien  d'aban- 
donner la  rivière  au  village  des  Aricaras,  où  on 
allait  arriver  sous  peu  de  jours.  Comme  les  In- 
diens de  ce  village  possédaient  des  chevaux  en 
abondance,  il  pourrait  en  acheter  un  nombre 
suffisant  pour  son  grand  voyage  par  terre,  qui 
commencerait  en  cet  endroit. 

Après  avoir  réiléchi  sur  cet  avis  et  avoir  con- 
sulté ses  associés,  M.  Hunt  se  détermina  k  }e 
suivre  :  les  chasseurs  s'engagèrent  h  le  piloter. 

La  caravane  contiimason  voyage  par  un  temps 
charmant  du  mois  de  mai.  Les  prairies  qui  bor- 
daient la  rivière,  étaient  gracieusement  peintes  de 
mille  fleurs,  qui  olFraient  à  l'œil  la  confusion 
variée  d'un  tapis  de  Turquie.  Les  belles  des  sur 
lesquelles  on  s'arrêtait  de  temps  en  temps  of- 
fraient un  agréable  mélange  de  bosquets  et  de 
pelouses.  Les  arbres  étaient  souvent  entrelacés 
de  vignes  en  fleurs,  qui  parfumaient  l'air.  Entre 
les  masses  majestueuses  des  bois  s'étendaient  des 
nappes  de  gazons  verts,  semées  de  mille  fleurs  et 
brodées  de  touffes  de  roses  épanouies.  Les  bisons, 
les  élans,  les  antilopes,  qui  se  réfugiaient  souvent 
dans  ces  îles ,  y  avaient  tracé  parmi  les  buissons 
el  les  arbres  d'innombrables  sentiers ,  pareils  aux 
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allées  lorliuîust's  d'un  parc.  Quelquefois,  quanJ 
la  rivière  passait  entre  des  collines  et  sous  des 
rivages  élevés,  on  croyait  voir  des  grandes  routes 
établies  sur  la  pente  des  hauteurs  ;  c'étaient  les 
traces  laissées  ,  durant  des  siècles,  par  le  piétine- 
ment des  bisons.  En  certaines  places  les  berges, 
coupées  perpendiculairement  par  les  eaux,  étaient 
zébrées  de  longues  veines  de  mine  de  fer.  Dans  un 
de  ces  endroits  la  rivière  coulait  pendant  cinq 
lieues,  en  ligne  prescjue  droite.  Les  plages  qui, 
s'abaissaient  graduellement,  n'étaient  bordées 
d'aucun  arbre,  mais  étaient  revêtues  de  gazons 
du  vert  le  plus  frais.  Le  long  de  chaque  berge, 
dans  cet  espace  de  cinq  lieues,  une  bande  de  cou- 
leur de  rouille  foncée ,  haute  de  go  mètres, 
révélait  une  inépuisable  mine  de  fer,  à  travers 
laquelle  le  Missouri  avait  creusé  son  lit.  On  ren- 
contra plus  loin  d'autres  signes  indiquant  que  ce 
riche  dépôt  de  minerai  s'étendait  plus  haut  sur  la 
rivière.  C'est  en  effet  l'un  des  magasins  métallur- 
giques que  la  nature  a  formés  dans  le  cœur  de 
cette  vaste  et  fertile  contrée.  Ils  semblent  avoir 
été  mis  en  réserve,  avec  les  énormes  lits  de 
houille  de  la  même  rivière,  pour  servir  d'éléments 
a  la  richesse  et  à  la  puissance  future  des  régions 
immenses  de  l'Ouest. 

La  vue  de  ces  trésors  minéralogiques  excitait 
vivement  la  curiosité  de  M.  Bradburj.  Il  était 
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bien  crue!  pour  lui  d'être  arrêté  dans  ses  re- 
cherches scientifiques,  et  obhgé  de  renoncer  à 
ses  courses  sur  les  rives  :  mais  on  entrait  alors 
dans  le  paj's  des  Sioiix  Telons ,  et  il  était  danc;e- 
rcux  d'y  descendre  sans  être  en  force. 

Ce  pays,  qui  consiste  en  \astes  prairies^  s'étend 
le  long  de  la  rivière  durant  plusieurs  journées  de 
marche  :  il  est  accidenté  par  des  collines,  et  coupé 
par  des  ravins  qui  servent  de  lit  à  des  torrents 
limoneux  lors  de  la  saison  des  pluies ,  mais  qui 
sont  presque  à  sec  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Çh  et  là ,  sur  la  pente  des  collines  ou  sur  le  sol 
d'alluvion  des  ravins,  s'élèvent  des  bocages  et  des 
avenues  de  bois  ;  mais  la  plus  grande  partie  du 
pays  ne  présente  à  l'oeil  qu'une  solitude  sans 
bornes,  dénuée  d'arbres  et  couverte  seulement 
d'herbages. 

Le  sol  de  cette  immense  région  est  fortement 
imprégné  de  soufre,  de  couperose,  d'alun  et  de 
sel  de  clauber.  Ces  différentes  substances  donnent 
une  teinte  foncée  aux  eaux  qui  les  traversent,  et, 
jointes  aux  berges  croulantes  du  Missouri ,  com- 
muniquent à  cette  rivière  une  grande  partie  des 
nuances  dont  elle  est  colorée. 

Les  bandes  errantes  des  Sioux  Tétons  étendent 
sur  cette  vaste  contrée  leur  incertaine  domina- 
tion. Ils  font  une  guerre  impitoyable  h  diverses 
autres  tribus  vagabondes ,  et  chassent,  pour  leur 
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subsislauce,  le  bison,  l'élan,  le  tiaiin  et  l'anli- 

lope. 

Tandis  que  les  bateaux  remontaient  le  courant 
bordé  par  cette  terre  de  danger,  beaucoup  de 
Voja£;eurs  canadiens,  dont  les  craintes  avaient  été 
éveillées,  regardaient  d'un  airniéfiant  la  solitude 
immense  qui  s'étendait  de  chaque  côté.  Tout  ce- 
pendant était  silencieux,  et  rien  n'annonçait  lu 
présence  d'aucun  être  humain.  Seulement  on 
voyait  de  temps  en  temps  une  troupe  de  daims, 
paissant  tranquillement  parmi  l'herbe  Ueurie,  ou 
bien  une  longue  ligne  de  bisons  qui  se  mouvaient 
comme  une  caravane  sur  le  profil  lointain  de  la 
prairie.  Les  Canadiens  néanmoins  '  inmencaient 
à  craindre  qu'il  n'y  eût  une  embûclie  dans  cha- 
que buisson  :  ils  observaient  la  plaine  vaste  et 
tranquille  de  l'œil  soupçonneux  avec  lequel  un 
marin  regarde  une  mer  peu  profonde,  dont  la 
surface  est  unie,  mais  dont  le  sein  recèle  des 
rochers  perfides.  Le  nom  seul  de  Sioux  devint  un 
signal  de  terreur.  Si  un  élan,  si  un  loup  ou 
quelque  autre  animal  paraissait  sur  les  collines, 
les  bateaux  résonnaient  aussitôt  de  la  poupe  à  la 
proue  de  cette  exclamation  :  «  Voilà  les  Sioux! 
voilà  les  Sioux!  »  Aussi  ne  manquait-on  pas  de 
dresser  le  camp  du  soir  dans  une  île,  au  centre  du 
courant,  chaque  fois  que  cela  se  pouvait  faire. 

Dans  la  matinée  du  5 1  mai ,  comme  nos  aven- 
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luriers  cléjeuiiauînl  sur  la  rive;  droite  de  la  rivière, 
le  cri  d'alarme  ordinaire  lui  jelé,  avec  plus  de  rai- 
son celle  fois.  Deux  Indiens  se  montraient  sur  une 
éminence  de  la  rive  opposée,  du  cote  du  nord- 
est,  et  baran£»uaient  la  caravane  d'une  voix  éle- 
vée; mais  il  était  impossible,  à  cette  distance,  de 
distinguer  ce  qu'ils  disaient.  Après  le  déjeuner, 
M.  Ilunt  traversa  la  rivière  avec  Pierre  Dorion , 
l'interprète,  et  s'avança  hardiment  pour  conver- 
ser avec  les  Sauvages ,  pendant  que  le  reste  de  la 
troupe  contemplait  silencieusement  les  mouve- 
ments des  deux  partis.  Aussitôt  que  M.  Hunt  eut 
débarqué,  l'un  des  deux  Indiens  disparut  der- 
rière l'éminence,  mais  reparut  bientôt i»  cheval,  et 
ii;alopant  en  toute  hâte  sur  les  hauteurs.  M.  Ilunt 
eut  une  courte  conférence  avec  le  Sauvage  qui 
était  resté,  et  revint  ensuite  vers  ses  gens. 

Ces  Indiens  étaient  deux  vedettes  d'une  grande 
troupe  campée  à  une  lieue,  et  composée  de  deux 
cent  quatre-vingts  loges,  ou  environ  six  cents 
guerriers.  Ils  appartenaient  à  trois  différentes 
tribus  de  Sioux,  les  Yangtons  Ahna,  les  Tétons 
Bois-brûlé  et  les  Tétons  Min-na-Kine-Azzo.  Ils 
devaient  être  renforcés  h  chaque  instant  par  deux 
autres  tribus,  et  avaient  attendu  durant  onze  jours 
l'arrivée  de  M.  Hunt,  pour  l'empêcher  de  conti- 
nuer sa  route;  car  ils  avaient  résolu  d'interdire  tout 
commerce  entre  les  Blancs  el  leurs  ennemis,  les 
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Arlcnras,  les  MaiiclaiKs  et  les  Minaluroes.  L*In- 
dieii  ([iii  élait  parti  au  i^alop  était  allé  préveriii* 
ses  frères  île  l'arrivée  de  la  caravane,  de  sorte 
qu'il  fallait  s'attendre  à  quelque  violent  contlit 
avec  ces  pirates  sauvages,  dont  on  avait  entendu 
faire  de  si  terribles  récits. 

INos  gens  s'armèrent  de  courage  pour  cette  ren- 
contre, et,  s'étant  rembarques,  continuèrent 
résolument  leur  chemin.  Une  ile  se  trouva  quel- 
que temps  entre  eux  et  la  rive  opposée;  mais 
quand  ils  en  eurent  dépassé  le  bout  supérieur,  ils 
arrivèrent  en  pleine  vue  du  i-ivage  ennemi.  Il 
était  bordé  par  une  rangée  de  collines  d'où  les 
Indiens  descendaient  en  grand  nombre,  les  uns 
à  cheval,  les  autres  à  pied.  En  les  examinant 
avec  une  lunette,  on  reconnut  qu'ils  étaient  en 
costume  de  guerre ,  peints  et  décorés  pour  le 
combat.  Leurs  armes  étaient  des  arcs  et  des 
flèches,  avec  quelques  courtes  carabines  :  la  plu- 
part portaient  des  boucliers,  et  ils  avaient,  au 
total,  une  apparence  guerrière,  quoique  sauvage. 
Us  prirent  possession  d'un  endroit  qui  dominait 
la  rivière,  comme  s'ils  avaient  l'intention  d'en 
disputer  le  passage. 

A  la  vue  de  ce  formidable  déploiement  de  for- 
ces, M.  Hunt  et  ses  compagnons  tinrent  conseil. 
11  était  clair  que  les  bruits  du  désert  étaient  fon- 
dés, et  que  les  Sioux  étaient  déterminés  à  s'op- 
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poser  pai'  h\  i'orcv  dv6  armes  ù  1.  iirs  proi»i'ès.  Es- 
sixyvv  lie  les  éviter  en  eonhimanl  île  remonter  l;i 
rivière  était  loul-à-l'ait  hors  île  la  question.  La 
violence  liu  eoui-ant  iluDs   le  milieu  était    trop 
i»raiitle  pour  ipi'on  put  la  vaincre,  et  les  bateaux 
étaient  obligés  île  suivre  le  long  des  berges,  sou- 
vent élevées  et  peipendieulaires.  Du  liautde  celles- 
ci  les  Sauvages,  en  sûreté  eux-mêmes  et  presque 
invisibles,  pouvaient  faire  pleuvoir  des  projectiles 
sur  les  bateaux  et  se  retirer  quand  il  leur  plairait , 
sans  danger  d'être  poursuivis.  11  ne  restait  donc 
d'autre  alternative  que  de  combattre  ou  de  re- 
tourner en  arrière.  Les  Sioux,  il  est  vrai ,  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  Blancs;  mais 
cependant  nos  aventuriers  étaient  une  soixan- 
taine, bien  armés  et  bien  approvisionnés  de  mu- 
nitions. Outre  leurs  carabines  Ils  avaient  un  pier- 
rier  et  deux  obusiers^  montés  sur  les  bateaux. 
S'ils  parvenaient  à  briser  les  forces  des  Indiens 
par  un  vigoureux  assaut,  il  était  probable  que 
ceux-ci  n'oseraient  pas  tenter  une  autre  attaque 
importante.  Il  fut  donc  décidé  presque  instanta- 
nément qu'on  se  battrait.  On  aborda  au  rivage, 
du  côté  opposé  aux  ennemis,  et  presque  en  face 
d'eux.  Là,  les  armes  furent  toutes  examinées  et 
mises  en  état;  le  pierrier  et  les  obusiers  furent 
i^hargés  à  poudre  et  déchaigés,  pour  faire  voir 
aux  Sauvages,  par  leur  détonation,  combien  les 
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Blancs  avaient  des  armes  formidables.  Leur  son 
puissant  retentit  le  long  des  berges  delà  rivière, 
et  dut  faire  tressaillir  ces  guerriers,  qui  n'étaient 
accoutumés  qu'au  bruit  sec  des  carabines.  On  les 
rechargea  ensuite  avec  autant  de  projectiles  que 
possible,  et  toute  la  troupe  se  rembarqua  pour 
traverser  la  rivière.  Les  Indiens  examinaient  les 
bateaux  en  silence,  leur  peinture  luisant  au  soleil 
et  leurs  plumes  s'agitant  au  so^^fîle  de  la  brise. 
Les  pauvres  Canadiens,  de  leur  côté,  contem- 
plaient d'un  air  contrit  leurs  sauvages  adversaires, 
et  de  temps  en  temps  laissaient  échapper  quelques 
exclamations  lugubres.  «  Parbleu ,  frère ,  mur- 
murait l'un  à  l'oreille  de  son  voisin ,  nous  voilà 
dans  une  jolie  bagarre!  —  Oui,  répondait  l'autre, 
nous  n'allons  pas  h  la  noce,  mon  ami  !  » 

Quand  les  bateaux  furent  arrivés  à  portée  de 
la  carabine,  les  chasseurs  et  les  autres  ^jersonnagcs 
guerroyants  saisirent  leurs  armes  et  se  préparè- 
rent pour  le  combat.  Comme  ils  se  levaient  pour 
faire  feu,  ou  remarqua  un  grand  mouvement 
parmi  les  Sauvages.  Ils  déployèrent  leurs  robes 
de  bison,  les  élevèrent  avec  les  deux  mains  au- 
dessus  de  leurs  tètes,  et  les  étendirent  devant  eux 
sur  la  terre.  A  la  vue  de  ces  signes,  Pierre  Dorion 
cria  avec  empressement  aux  iiiens  de  ne  point 
faire  feu,  ajoutait  ;[ue  c'était  là  un  signal  paci- 
lique,  cl  une  invitation  à  parlementer.  Immédia- 
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tement  après,  une  douzaine  des  principaux  guer- 
riers, se  séparant  des  autres,  descendirent  au 
I)Ord  de  la  rivière,  allumèrent  un  feu,  s'assirent  à 
l'enlouren  demi-cercle,  et  montrant  un  calumet, 
invitèrent  les  chefs  blancs  à  débarquer.  M.  Hunt 
consulta  alors  les  Partners  qui  étaient  sur  son 
bateau.  La  question  était  de  savoir  s'il  fallait  se 
fier  aux  démonstrations  amicales  de  ces  peuples 
féroces.  On  s'y  détermina,  car  autrement  il  ne 
restait  plus  qu'à  combattre.  Le  co^ps  de  bataille 
des  Blancs  dcmeuia  à  bord  des  bateaux,  en  ayant 
soin  de  se  tenir  à  portée,  et  prêt  à  faire  feu  en  cas 
de  trahison;  tandis  que  M.  Hunt  et  les  auties 
Partners,  Mac  Kenzie,  Crooks  et  Mac  Lellan, 
se  rendirent  à  terre,  accompagnés  pai*  l'inter- 
prète et  par  M.  Bradbury.  Les  chefs  q.ii  les 
attendaient  sur  la  plage,  restèrent  assis  en  hémi- 
cycle, sans  remuer  un  membre  ni  mouvoir  un 
muscle,  immobiles  comme  autant  de  staiues. 
M.  Hunt  et  ses  compagnons,  s'approchant  sans 
hésitation,  s'assirent  sur  le  soble  de  manière  à 
compléter  le  cercle.  Des  groupes  de  guerriers, 
attentifs  et  silencieux,  garnissaient  le  haut  de  la 
beige,  les  uns  équipés  et  décorés  avec  ostenta- 
tion ,  les  autres  entièrement  nus ,  mais  peints 
d'une  manière  fantastique  :  tous  diversement 
armés. 

Le  cilnmel  dv  pai\   fui   .ippoilé  avrc   loul   1< 
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cérémonial  convenable.  Le  culot  était  fait  d'une 
espèce  de  pierre  rouge  ressemblant  à  du  porpliire. 
Le  tujau  avait  six  pieds  de  long,  et  était  décoré 
de  touffes  de  crin  teint  en  rouge.  Le  porte-pipe 
entra  dans  le  cercle,  alluma  la  pipe,  la  tourna 
vers  le  soleil,  puis  vers  les  diliérents  points  du 
compas;  après  quoi  il  la  tendit  au  chef  principal. 
Celui-ci  fuma  quelques  bouilëes  :  ensuite,  ten.'.nt 
le  culot  de  la  pipe  dans  sa  main,  il  olFrit  l'autre 
bout  à  M.  llunt,  et  h  chacun  successivement  dans 
le  cercle.  Quand  tout  le  monde  eut  fumé,  on  crut 
avoir  échangé  une  assurance  de  bonne  foi  et 
d'amitié.  M.  liunt  lit  alors,  en  français^  un  dis- 
cours, interprété  à  mesure  par  Pierre  Dorion.  11 
informa  les  Sloux  de  l'objet  réel  de  l'expédition. 
Les  Blancs  n'avaient  pas  pour  but,  leur  dit-il,  de 
iradquer  avec  les  tribus  supérieures  de  la  rivière, 
mais  de  traverser  les  Montagnes  jusqu'au  grand 
lac  salé  de  l'ouest,  pour  chercher  quelques-uns 
de  leurs  frères  qu'ils  n'avaient  pas  vus  depuis 
onze  mois.  Us  avaient  entendu  parler  de  l'inten- 
tion des  Sioux  de  s'opposer  à  leur  passage,  et 
étaient  préparés,  comme  ceux-ci  le  pouvaient 
voir,  à  l'elfectuer  à  tout  hasard.  Cependant  leurs 
dispositions  envers  les  Sioux  étaient  amicales;  en 
preuve  de  quoi  ils  leur  avaient  apporté  en  pré- 
son  1,  du  tabac  et  du  blé.  Ayant  ainsi  parlé, 
M.    Ilu-iit   ordonna   d'amener   du  bateau,   et   de 


«Icposcr  nuprt's  du  l'eu  du  conseil,  quinze  carottes 
de  tabac  et  autant  d(;  sacs  de  blé. 

La  vue  de  ces  présents  amollit  le  Chef,  qui  sans 
doute  a\ait  déjà  fait  quelques  réflexions  en  voyant 
la  conduite  résolue  des  Blancs,  la  judicieuse  dis- 
position de  leur  petit  armement,  la  perfection 
de  leur  équipement,  et  le  front  de  bataille  com- 
pact qu'ils  présentaient.  Il  fit,  en  réplique,  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  déclara  que  le  but  de  leur 
réunion  avait  été  simplement  d'intercepter  des 
approvisionnements  d'armes  et  de  munitions  des- 
tinés à  leurs  ennemis  les  Aricaras,  les  Mandans  et 
les  Minalarces.  Convaincus  maintenant  que  l'expé- 
dition n'avait  pas  été  entreprise  dans  ce  dessein, 
mais  seulement  pour  aller  à  la  recherche  des  frères 
des  Blancs,  au-delà  des  Montagnes,  ils  n'avaient 
plus  de  raisons  pour  vouloir  s'y  opposer.  Le 
chef  termina  en  remerciant  les  Partners  de  leurs 
présents,  et  en  les  engageant  à  camper  sur  le  bord 
opposé  de  la  rivière,  parce  qu'il  avait  parmi  ses 
guerriers  quelques  jeunes  gens  de  la  discrétion 
desquels  il  lui  était  impossible  de  répondre,  et 
qui  pourraient  se  rendre  incommodes. 

Ainsi  finit  la  conférence.  Tout  le  monde  s'étant 
levé,  on  échangea  des  poignées  de  main  et  on  se 
sépara.  M.  Hunt  se  rembarqua  avec  ses  compa- 
gnons, et  les  bateaux  continuèrent  leur  route  sans 
être  molestés. 
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CHAPITRE  XIX. 


(Grande  courbe  du  IMissom-i.  — Crooks  et  Mac  Lcllaii  rcncou 
trent  deux  de  Icuis adversaires  indiens.  —  Capricieux  outrage 
d'un  Blanc  ,  cause  d'hostilités  indiennes.  —  Dangers  et  pré- 
cautions. —  Une  troupe  de  guerriers  indiens.  —  Périlleuse 
situation  de  M.  Uunt. — Campement  amical.  —  Fêles  et  danses 
-  Approche  de  Manuel  Lisa  et  de  sa  brigade.  —  Sombre  reii- 
coiitie  entre  d'anciens  rivaux.  —  Pierre  Dorion  en  fureur.  — 
Accès  de  chevalerie. 


Dans  l'après-midi  du  jour  suivant  (i*"  juin),  la 
caiavane  arriva  à  la  grande  courbe  où  la  l'ivière 
tourne,  pendant  environ  dix  lieues,  autour  d'une 
péninsule  circulaire  dont  le  col  n'a  pas  plus  de 
dix-huit  cents  mètres  de  largeur. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  aperçut  deux 
Indiens,  debout,  sur  une  berge  élevée,  agitant  et 
étendant  leurs  robes  de  bison,  en  signe  d'amitié. 
On  pous.sa  immédiatement  au  rivage  et  on  débar- 
qua ;  mais  quand  on  se  fut  approché  des  Sauvages, 
ils  donnèrent  des  signesévidentsd'alarme,étendant 
leurs  bras  horizontalement,  suivant  leur  manière 
lie  demander  grAce.  On  en  apprit  bientôt  la  raison. 
11  se  trouva  qu'ils  étaient  précisément  les  deux 
chefs  du  parti  guerrier  qui  avait  arrêté  MM.  Crooks 
et  Mac  Lcllan ,  deux  ans  auparavant,   et  ([ui  les 
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nvaitoblicés  à  se  sauver  en  reclesceiidant  la  rivirro. 
Ils  coururent  les  embrasser  comme  s'ils  avaient 
été  enchantés  de  les  voir.  Cependant  ils  avaient 
évidemment  l'air  de  craindre  quelque  revanche 
de  leur  mauvaise  conduite  passée,  et  ne  semblèrent 
parfaitement  à  leur  aise  que  lorsque  la  pipe  de 
paix  eut  été  fumée. 

M.  Hiint  ayant  été  informé  que  la  tribu  à  la- 
quelle ils  appartenaient  avait  tué  trois  Blancs  dans 
le  cours  de  l'été  précédent,  leur  reprocha  ce  crime 
et  leur  demanda  la  raison  de  ces  sauvages  hosti- 
lités. ((  Nous  tuons  les  hommes  blancs,  répondit 
ini  des  chefs,  parce  que  les  hommes  blancs  nous 
tuent.  Cet  individu-là  même,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant Carson,  une  des  nouvelles  recrues,  a  tué  un 
de  nos  frères  l'été  passé.  Les  trois  hommes  blancs 
ont  été  immolés  pour  venger  sa  mort.  » 

Le  chef  avait  raison.  Carson  confessa  que  se 
trouvant  avec  un  parti  d'Aricaras  sur  le  bord  du 
Missouri,  et  voyant  un  parti  guerrier  de  Sioux 
du  côté  opposé,  il  avait  déchargé  sa  carabine  à 
travers  l'eau.  C'était  un  coup  perdu,  tiré  sans 
en  attendre  grand  résultat,  car  la  rivière  avait 
près  d'un  quart  de  lieue  de  largeur.  Malheureu- 
sement un  guerrier  sioux  tomba,  et  ce  meurtre, 
comuus  de  gaîté  de  coeur,  provoqua  une  terrible 
vengeance.  C'est  ainsi  que  des  Blancs,  par  mé- 
chanceté ou  par  étouiderie,  commettent  fréquem- 
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ment  des  outrages  contre  les  Naturels.  Les  Indiens 
y  répondent  suivant  une  loi  de  leur  code,  qui  de- 
mande sang  pour  sang;  et  leur  action,  qui  n'est 
chez  eux  qu'une  pieuse  vengeance ,  retentit  à  tra- 
vers les  terres  comme  un  acte  de  cruauté  perverse 
et  non  provoquée.  Le  voisinage  se  lève  en  armes  : 
une  guerre  s'ensuit,  qui  finit  par  la  mort  d'une 
moltléde  la  tribu,  par  la  ruine  des  survivants,  et 
par  leur  expulsion  de  leurs  demeures  héréditaires. 
Telle  est,  trop  souvent,  la  véritable  histoire  des 
guerres  Indiennes.  On  attribue  leur  origine  à 
([uelque  caprice  sanguinaire  d'un  Sauvage,  tandis 
que  l'outrage  du  m^isérable  Blanc  qui  l'a  provoqué 
est  ordinairement  passé  sous  silence. 

Les  deux  chefs  ayant  fumé  la  pipe  de  paix  et 
reçu  quelques  présents,  repartirent  fort  satisfaits. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  deux  autres  parurent  à 
cheval  et  marchèrent  parallèlement  aux  bateaux. 
Ils  avalent  vu  les  présents  donnés  à  leurs  camara- 
des, mais  ils  n'en  avaient  pas  été  contents,  et  ve- 
naient pour  en  demander  davantage.  Leur  requête 
étant  faite  d'un  ton  péremptolre  et  insolent,  fut 
refusée  net,  et  M.  Hunt  menaça  de  traiter  comme 
ennemis  soit  eux-mêmes,  soit  tous  autres  de  leur 
tribu  qui  le  suivraient  avec  des  demandes  sem- 
blables. Les  Sauvages  tournèrent  bride  et  s'en 
allèrent  pleins  de  courroux.  Comme  on  ignorait 
quelles  forces  Ils  pouvaient  avoir  derrière  les  col- 
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liiies,  el  tomme  ii  était  très  possible  qu'ils  se  pos- 
tassent dans  quelque  position  avaiita£*euse  pour 
attaquer  les  bateaux,  M.  llunt  rappela  sur  son 
bord  tous  les  traînards,  et  se  prépara  à  tout  évé- 
nement. 11  fut  convenu  que  le  grand  bateau,  com- 
mandé par  lui,  monterait  le  long  du  côté  nord- 
est  de  la  rivière,  tandis  que  les  trois  petits  bateaux 
suivraient  le  bord  sud-ouest.  Par  cet  arrangement 
il  était  facile  à  chaque  troupe  d'apercevoir,  sur  la 
rive  opposée,  les  hauteurs  que  la  berge  masquait 
pour  ceux  qui  en  étaient  proches  ;  et  l'on  pouvait 
mutuellement  s'avertir  si  des  Indiens  y  étaient 
embusqués.  Le  signal  d'alarme  devait  être  deux 
coups  de  fusil  tii-és  immédiatement  l'un  après 
l'autre. 

Les  bateaux  avancèrent  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  sans  découvrir  aucun  signe  d'en- 
nemis. Vers  quatre  heures,  dans  l'après-midi,  le 
grand  bateau,  commandé  par  M.  Hunt,  arriva 
dans  un  endroit  où  la  rivière  était  divisée  par  une 
longue  barre  de  sable.  Cependant  un  canal  sufli- 
samment  profond  paraissait  exister  entre  cette 
barre  et  la  rive,  le  long  de  laquelle  M.  Hunt  s'a- 
vançait. Il  continua  donc  à  remonter  dans  ce  ca- 
nal  pendant  quelque  temps;  mais  l'eau  étant  de- 
veime  trop  peu  profonde  pour  le  bateau,  il  fallut 
se  décider  à  redescendre^  et  à  faire  le  tour  de  la 
partie  inférieure  de  la  barre  pour  rentrer  dans  le 
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courant  principal.  Justement  comme  jNÏ.  Ilunt 
venait  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  cela , 
il  entendit  deux  coups  de  fusil  successifs  tirés  dans 
les  bateaux  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  au 
même  moment  il  aperçut  une  foule  de  Sauvages 
descendant  de  la  berge  et  se  rassemblant  sur  la 
plage ,  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  barre. 
C'était  évidemment  un  parti  guerrier,  car  ces  In- 
diens étaient  tous  armés  d'arcs  et  de  flèches,  d(î 
massues,  de  carabines,  de  boucliers  ronds,  en  peau 
de  bison,  et  leurs  corps  nus  étaient  peints  de 
bandes  noires  et  blanches.  La  conclusion  natu- 
relle fut  qu'ils  appartenaient  aux  deux  tribus  de 
Sioux  qui  étaient  attendues  par  l'armée  ennemie, 
et  qu'ils  avaient  été  rendus  hostiles  par  les  deux 
chefs  irrités  du  refus  et  des  menaces  de  M.  llunt. 
C'était  là  une  elFrajante  situation.  M.  liunt  et  son 
équipage  semblaient  pris  comme  dans  une  trappe. 
Une  centaine  d'Indiens ,  environ,  s'étaient  déjà 
postés  sur  une  pointe  près  de  laquelle  le  bateau 
devait  passer  en  revenant  sur  ses  pas;  d'autres 
continuaient  à  descendre  de  la  berge,  et  il  était 
probable  que  plusieurs  seraient  restés  embusqués 
sur  le  sommet  de  la  hauteur. 

La  position  critique  de  M.  Hunt  fut  aperçue 
par  ceux  qui  montaient  les  autres  bateaux ,  et  ils 
se  hâtèrent  pour  venir  à  son  secours;  mais  ils 
étaient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  à  quelque 
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distance  au-dessus  de  la  barre,  cl  ils  reconnurent 
avec  la  plus  \i\e  inquiétude  que  le  nombre  des 
Sauvages  augmentait  continuellement  îi  la  partie 
inférieure  du  canal,  de  sorte  que  le  bateau  allait 
être  exposé  h  une  effrayante  attaque  avant  qu'ils 
pussent  lui  donner  aucune  assistance.  Leur  anxiété 
s'augmenta  lorsqu'il  remarquèrent  que  M.  Hunt 
redescendait  le  canal,  et  s'approchait  audacieuse- 
raient  de  la  pointe  dangereuse;  mais  ce  fut  avec 
une  surprise  sans  borne  qu'ils  virent  le  bateau 
passer  sans  être  molesté,  tout  auprès  des  guer- 
riers ,  et  rentrer  paisiblement  dans  le  grand 
courant. 

L'instant  d'après  tous  les  Sauvages  se  mirent 
en  mouvement.  Ils  coururent  le  long  de  la  rive 
jusqu'en  face  des  bateaux,  puis,  jetant  leurs  ar- 
mes et  leurs  robes  de  bison ,  ils  plongèrent  dans 
la  rivière,  nagèrent  vers  les  bateaux,  et  les  en- 
tourèrent en  foule,  cherchant  à  donner  des  poi- 
gnées de  main  à  chaque  individu  :  car,  depuis 
long-temps,  les  Indiens  ont  découvert  que  c'est  là 
le  signe  d'amitié  des  Blancs,  et  ils  en  font  un  pro- 
digieux abus. 

Toute  inquiétude  fut  alors  terminée.  Ces  Sau- 
vages se  trouvèrent  être  environ  trois  cents  guer- 
riers aricaras,  mandans  et  minatarees  qui  allaient 
faire  une  incursion  chez  les  Sioux.  Ils  abandon- 
nèrent pour  le  présent  leurs  plans  de  campagne, 
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el  se  ciéteiniiiit'i'eut  à  retourner  au  villai»e  ari- 
cara  ,  où  ils  cspéraienl  olileiiir  tl(;  la  cara  va  mules 
armes  et  des  munitions  qui  les  mettraient  en  étal 
d'entrer  en  campagne  avec  plus  d'avantai^e. 

Les  bateaux  s'arrêtèrent  à  la  première  place 
convenable  pour  camper;  les  tentes  des  lUancs 
lurent  dressées ,  et  les  guerriers  posèrent  leur 
camp  à  environ  cent  mètres  de  distance.  On  tira 
des  bateaux  des  provisions  suflisantes  pour  lout 
le  monde;  on  lit,  dans  les  deux  camps,  un  festin 
joyeux  quoique  grossier,  et,  le  soir,  les  guerriers 
rouges  amusèrent  leurs  amis  blancs  par  des  chan- 
sons et  par  des  danses,  qui  durèrent  jusqu'après 
minuit. 

Dans  la  matinée  suivante  (3  juillet),  nos  voya- 
geurs se  rembarquèrent,  et  prirent  un  congé  tem- 
poraire de  leurs  amis  indiens.  Ceux-ci  se  propo- 
saient de  se  rendre  immédiatement  au  village 
aricara ,  qu'ils  comptaient  atteindre  en  trois 
jours,  long-temps  avant  que  les  bateaux  pussent 
y  être  arrivés.  Quelques  instants  après  les  adieux, 
le  Chef  revint  en  galopant  le  long  du  rivage,  et 
fit  signe  à  M.  Hunt  qu'il  désirait  lui  parler.  Ses 
gens,  lui  dit-il,  ne  seraient  pas  satisfaits  s'ils  re- 
tournaient dans  leurs  maisons  sans  apporter  avec 
eux  quelque  chose  pour  prouver  qu'ils  avaient 
rencontré  les  hommes  blancs.  M.  Hunt  comprit 
le  but  de  ce  discours  et  lit  présent  au  chef  d'un 
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baril  de  poiidic,  d'un  s;u  de  ])\v  vA  de  trois  dou- 
zaiiK'8  de  conteaux.  Pendant   qu'il    rrcevall  ros 
cadeaux  avec  une  satisfaction  évidente,  un  Indien 
vint  en  courant  annoncer  qu'un  l)atcau  rempli 
d'iiommes  blancs  remontait  la  rivière.  M.  Hunt, 
concluant  avec  juste  raison  que  c'était  le  bateau 
de  M.  Lisa,  apprit  avec  chai^rin  (pie  cet  alerte  et 
aventureux  marchand  était  déjli  sur  ses  talons, 
([uand  il  espérait  lui  avoir  dérobé  plusieurs  mar- 
ches. Mais  Lisa  avait  trop  d'expérience  des  ruses 
du  commerce  indien  pour  se  laisser  endormir  par 
(a  promesse  de  l'attendre  au  village  des  Ponças. 
Au  contraire  il  n'avait  pris  aucun  repos,  et,  pro- 
fitant du  clair  de  lune ,  il  avait  même   navicjué 
pendant  une  grande  partie  'e  la  nuil  ,  afin  d'at- 
teindre l'expédition  rivale.  Il  y  avait  été  déter- 
miné prii'^ci paiement  par  la  crainte  des  vSioux , 
(ar  il  avait  rencontré  un  bateau  sur  Iccpicl    ils 
avaient  fait  feu,  et  qui  avait  probablement  croisé 
la  caravane  de  M.  Hnnt     "ndanl  I  »  nuit. 

En  appi  tenant  (|uc  Lisa  «tait  si  piès  ,  M.  Ihint 
reconnut  (ju'il  était  Inutile  d'essayer  plus  long- 
temps de  lui  échapper.  M  s'aircla  donc  (pielcpus 
milles  plus  loin  et  l'attendit.  Au  bout  de  p  ii  de 
temps  la  barge  de  Lisa  apparut.  Armée  d'un  pïer- 
rier  sur  l'avant,  elle  remontnif  légèrement  h 
rivière  ,  srâceaux  efforts  de  vinqt  rameurs  vi<»ou 
veux.  Vingt-;  i\  {n-rsonnes  y  étaient  ciubairjMées, 
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parmi  lescjuclles  se  trouvait  M.  Henry  Bieckcii- 
hridge,  jeune  homme  entreprenant,  que  la  curio- 
sité avait  porté  à  accompagner  Lisa  comme  sim- 
ple passager.  11  s'est  fait  connaître  depuis  par 
différents  ouvrages ,  et  entr'autres  par  une  nar- 
ration de  ce  voyage  même. 

L'approche  de  Lisa  ,  en  même  temps  qu'elle 
inspirait  de  l'inquiétude  à  M.  Hunt ,  alluma  la 
colère  de  Mac  Lellan.  Se  rappelant  ses  anciens 
griefs,  celui-ci  commença  à  charger  sa  carabine, 
comme  s'il  avait  eu  réellement  l'intention  d'exé- 
cuter ses  menaces  réitérées,  et  de  tuer  Lisa  sur  la 
place.  Ce  fut  avec  peine  que  M.  Hunt  parvint  à  le 
contenir  et  ù  prévenir  une  scène  de  désordre  et 
de  violence. 

La  rencontre  entre  les  deux  rivaux ,  ainsi  sus- 
pects l'un  h  l'autre,  ne  pouvait  pas  être  bien  cor- 
diale; et  quoique  MM.  Crooks  et  Mac  Lellan 
s'abstinssent  de  faire  un  éclat ,  ils  regardaient 
avec  un  air  de  sombre  défi  leur  ancien  et  subtil 
compétiteur.  Une  méfiance  générale  régnait 
parmi  les  gens  de  M.  Hunt  concernant  les  inten- 
tions de  liisa.  On  n'attendait  de  sa  part  qu'artifices 
et  trahisons.  11  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  des 
Sioux  ;  mais  on  le  soupçonnait  de  vouloir  pren- 
dre avantage  de  sa  barge  à  vingt  rameurs  pour 
arriver  le  premier  parmi  les  Aricaras.  Comme  il 
avait  déjà  trafiqué  avec  ces  peuples  et  possédait 
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beaucoup  d'inllueiice  sur  eux,  on  craigtiail  (ju'il 
n'en  fît  usage  pour  cntrn\er  les  opérations  de 
M.  Hunt.  On  résolut  donc  d'observer  soigneuse- 
ment tous  ses  mouvements ,  et  Mac  Lellan  jura 
que  s'il  y  découvrait  le  moindre  indice  de  perfidie 
il  exécuterait  sur-le-champ  ses  anciennes  menaces. 
Malgré  ces  rancunes  et  ces  jalousies  secrètes  , 
les  deux  partis  conservaient  réciproquement  une 
apparence  de  civilité.  Pendant  deux  jours,  ils  con- 
tinuèrent à  marcher  de  compagnie  avec  une  espèce 
d'accord  ,  mais  le  troisième ,  il  y  eut  une  explo- 
sion, produite  par  un  important  personnage  qui 
n'était  autre  que  Pierre  Dorion,  l'interprète  métis. 
On  se  rappelle  que  cet  estimable  inilividu  avait 
été  obligé  de  dérober  une  marche,  à  Sainl-Charles, 
afin  de  n'être  pas  arrêté  pour  un  vieux  compte  de 
whiskey  qu'il  redevait  à  la  Compagnie  de  four- 
rures du  Missouri ,  et  grâce  auquel  Lisa  avait  es- 
péré l'empêcher  de  s'enrôler  dans  l'expédition  de 
M.  Hunt.  Depuis  l'arrivée  de  Lisa,  Dorion  s'était 
tenu  à  l'écart,  le  regardant  d'un  air  sombre  et 
mécontent.  Dans  la  journée  du  5  juillet ,  les  deux 
partis  furent  forcés  de  faire  halte  par  une  pluie 
battante ,   et  restèrent  campés  à    environ   cent, 
mètres  de  distance  l'un  de  l'autre.  Pendant  cetti^ 
espèce  de  relâche  Lisa  entreprit  de  corrompre  lu 
foi  de  Pierre  Dorion  ,  et  l'ayant  fait  venir  à  bord 
de  son  bateau,  le  régala  de  whiskry.  (}iinnd  il  !« 
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ci'ul  suilisninnicnl  amulli ,  il  lui  ptoposa  de  (|uil- 
ler  le  service  de  sei>  nouveaux  palroiiâ  et  de  re- 
tourner à  son  ancienne  allégeance.  Voj'ant  que 
les  douces  paroles  ne  le  touchaient  point,  il  lui 
lappela  sa  vielle  dette  à  la  Compagnie,  et  le  me- 
naça de  remmener  de  force  pour  en  assurer  le 
paiement.  La  bile  de  Pierre  Dorion  s'cchaullhit 
toujours  à  la  mention  de  cette  dette,  qui  lui  rap- 
pelait l'extorsion  de  vvliiskey.  Une  violente  (|ue- 
relle  s'éleva  donc  entre  lui  et  Lisa,  cpi'il  quitta 
bientût  en  grande  fureur.  Sa  première  démarche 
fut  de  se  rendre  auprès  de  M.  Hunt  et  de  lui  révé- 
ler les  elibrls  qui  avaient  été  faits  pour  ébranler 
sa  fidélité.  Tandis  qu'il  parlait,  Lisa  entra  dans  la 
tente,  sous  prétexte  de  venir  emprunter  un  cor- 
deau. De  gros  mots  furent  instantanément  échan- 
gés entre  lui  et  Pierre  Dorion ,  et  à  la  fin  le  Métis 
en  vint  à  le  frapper.  Une  querelle  sur  le  territoire 
indien  ne  se  termine  pas  par  des  coups  de  poing. 
Lisa  (îourut  immédiatement  à  son  bateau  pour 
chercher  une  arme.  Dorion  saisit  une  paire  de 
pistolets  appartenant  à  M.  Hunt,  et  se  posa  dans 
une  attitude  guerrière.  Le  bruit  de  la  (pierelle 
avait  retenti  dans  le  camp,  et  tout  le  monde  se 
pressait  pour  en  connaître  la  cause.  Lisa  reparut 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  un  couteau  dans  sa 
(îeinlure.  M.  Breckenbridge,  qui  avait  essayé  vai- 
nement de  le  calmer,  l'accompagnait  sur  le  lieu 
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cic  la  scène.  Les  pistolets  tie  Pierre  Dorion  lui 
(ioiinnient  l'avantage,  et  il  conservait  l'attitude  la 
plus  martiale.  Cependant  Crooks  et  Mac  Leilnn 
avaient  appris  la  cause  de  cette  bagarre,  et  faisaient 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  alin  de  prendre  la  cjue- 
relle  pour  leur  compte.  Il  s'ensuivit  une  secne 
tie  tumulte  et  de  criailleries  qui  délie  toute  des- 
cription. Mac  Leilan  aurait  mis  sa  carabine  enjeu 
et  réglé  tous  ses  griefs,  vieux  et  nou\eaux  ,  par 
un  mouvement  de  la  gâchette,  s'il  n'avait  pas  été 
retenu  par  M.  Hunt.  Celui-ei  agissait  comme  con- 
ciliateur et  s'efForçait  de  prévenir  une  mêlée  gé- 
nérale. Cependant ,  au  milieu  de  la  dispute,  Lisa 
s'étant  servi  d'une  expression  qui  atlaquait  l'hon- 
neur de  M. Hunt,  son  esprit  tranquille  s'enllamma 
en  un  instant;  il  devint  aussi  impatient  de  com- 
battre qu'aucun  autre,  et  provoqua  Lisa  à  termi- 
ner sans  délai  leur  dillerend  avec  des  pistolets. 
Lisa  retourna  à  son  bateau  afin  de  s'armer  pour 
un  combat  mortel.  Il  fut  suivi  par  MM.  Bradbury 
et  Breckenbridge,  pourrpii  les  idées  chevaleresques 
lies  frontières  étaient  nouvelles,  et  (jui  n'avaient 


pas  ae  gont  pour  les  scènes  d  injures  ( 
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lence.  A  la  fin ,  cràee  à  leur  instante  médiation,  la 


»  t) 


<|uerelle  fut  assoupie  sans  etl'usion  de  sang,  mais 
les  chefs  des  deux  camps  rivaux  se  séparèrent 
pleins  de  courroux,  et  ioule  communie  tlinn  per- 
sonnelle cessa  entre  eux. 
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CHAPITRE    XX. 


IMiysiouoniic  du  désert.  —  Troupeaux  de  bisons.  —  Antilopes. 
—  Leurs  variétés  et  leurs  habitudes.  —  Ruse  de  chasse  de 
John  Day.  —  Entrevue  avec  trois  aricaras.  —  Négociations 
entre  les  brigades  rivales.  —  Le  Gaucher  et  l'Homme  énorme, 
chefs  aricaras.  —  Le  village  aricara.  —  Ses  habitants.  —  Cé- 
rémonial du  débarquement.  —  La  loge  du  Conseil.  —Grande 
conférence.  —  Discours  de  Lisa.  —  Négociations  pour  des 
chevaux.  —  Avis  subtil  d'OEil-gris,  chef  aricara.  —  Cam- 
pement des  deux  bi'igadcs. 


Les  deux  partis  continuèrent  à  remonter  la 
rivière  en  suivant  les  rives  opposées,  et  en  vue 
l'un  de  l'autre ,  M.  Hunt  ayant  soin  de  se  tenir 
toujours  à  quelque  distance  en  avant,  de  peur  que 
Lisa  ne  tâchât  d'arriver  le  premier  au  village  des 
Aricaras.  A  mesure  qu'on  avançait ,  les  objets 
environnants  rendaient  témoignage  qu'on  s'en- 
fonçait davantage  dans  la  profondeur  de  la  soli- 
tude. Les  plaines  immenses,  dont  l'œil  ne  pouvait 
mesurer  l'étendue,  étaient  de  plus  en  plus  peu- 
plées de  bisons.  Quelquefois  on  voyait  ces  énor- 
mes animaux  se  mouvoir  en  longues  processions 
à  travers  le  paysage  silencieux;  d'autres  fois,  ils 
étaient  répandus  solitairement  ou  en  groupes  sur 
la   prairie  émaillée  de  fleurs,  les  uns  broutant 
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l'herbe  épaisse,  les  autres  couches  paisiblement. 
Toute  la  scène  réalisait,  en  quelque  façon,  les  des- 
criptions bibliques  des  vastes  contrées  pastorales 
de  l'Orient ,  «  où  les  troupeaux  paissaient  sur 
mille  collines.  » 

Dans  un  endroit  les  rives  paraissaient  absolu- 
ment bordées  de  bisons.  De»  troupeaux  entiers 
traversaient  le  fleuve,  barbotant,  soufllant,  reni- 
flant. Plusieurs  de  ces  animaux,  entraînés  par  le 
courant  à  portée  des  bateaux,  furent  tués  par  les 
chasseurs.  Plus  loin  on  en  aperçut  un  £»rand  nom- 
bre sur  la  plage  d'une  petite  île.  Les  uns  étaient 
couchés  à  l'ombre,  les  autres  se  tenaient  debout 
dans  l'eau  pour  éviter  les  mouches  et  la  chaleur 
du  jour.  Plusieurs  des  meilleurs  tireurs  se  placè- 
rent sur  l'avant  d'un  bateau  qui  s'avança  lente- 
ment et  silencieusement,  h  la  faveur  d'une  grande 
voile  et  d'une  belle  brise.  Les  bisons,  complè- 
tement ignorants  de  leur  danger ,  regardaient 
tranquillement  le  bateau  qui  s'approchait.  Les 
chasseurs  choisirent  les  plus  gras  du  troupeau  , 
tirèrent  tous  ensemble,  et  abattirent  leurs  vic- 
times. 

Outre  les  bisons,  on  vit  une  quantité  de  daims, 
de  nombreuses  bandes  d'élans  majestueux,  et  des 
troupes  légères  d'antilopes  éveillées,  les  plus  beaux 
et  les  plus  rapides  habitants  des  prairies. 

Il  y  a  dans  ces  régions  deux  espèces  d'antilopes . 
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riiiic  qui  csl  presque  tic  l;i  Iniilc  d'un  daim  ordi- 
naire, l'iuilre  (|ui  n'est  pas  plus  f^rosse  qu'une 
elièvre.  Leur  eouleur  est  d'un  gris  brunâtre,  légè- 
lement  marqué  de  blanc.  Elles  ont  des  cornes 
comme  celles  des  daims,  mais  qu'elles  ne  perdent 
jamais.  Rien  ne  surpasse  la  délicatesse  et  la  pureté 
de  leurs  membres,  dans  lesquels  sont  combinées 
d'une  manière  étonnante  la  légèreté,  l'élasticité 
et  la  force.  Toutes  les  attitudes,  tous  les  mouve- 
ments de  ce  bel  animal  sont  gracieux  et  pitlores- 
(jues  :  il  olFre,  enfin,  un  aussi  digne  sujet  de  poé- 
sie que  les  gazelles  tant  chantées  dans  les  régions 
orientales. 

Les  antilopes  habitent  les  plaines  découvertes  : 
leurs  habitudes  sont  sauvages  et  capricieuses; 
promptes  à  prendre  l'alarme  ,  elles  bondissent  et 
s'enluient  avec  une  légèreté  qui  délie  toute 
poursuite.  Quand  elles  effleurent  ainsi  les  prairies, 
pendant  l'automne,  leur  couleur  brunâtre  so 
confondant  avec  les  teintes  des  herbages  dessé- 
chés, l'oeil  peut  à  peine  suivre  leurs  mouvements 
rapides,  et  l'on  croirait  voir  des  êtres  aériens, 
emportés  par  les  vents  comme  un  léger  brouil- 
lard. Tandis  qu'elles  se  tiennent  ainsi  en  plaine  cl 
se  confient  à  leur  vitesse ,  elles  sont  en  sûreté , 
mais  elles  ont  une  curiosité  ardente  (pii  les  entraîna 
r|iiel([uefois  à  leui  prile.  Après  avoir  galopé  an 
loin  p<Mi(l;mî   un  rcriain  t( mps  et    lassé  la  pour- 


suite,  elles  s'arièleiil  loulu  (oiip,  el  seriiouiiienl 
pour  examiner  l'ohjel  de  leurs  alarmes.  Si  on  ne 
l(;s  pouisuit  pas,  elles  eedent  à  leui-  in(|uièt(;  eu- 
riosilé,  el,  reviennent  à  l'endroit  même  d'où  on 
les  îivnit  l'ait  lever. 

John  Day,  le  chasseur  vétéran,  déploya  son 
expérience  et  son  savoir-faire  en  attrapant  un  de 
ces  charmants  animaux.  Comptant  profitei*  de  sn 
ciniosité  hien  connue,  il  se  coucha  à  plat  dans 
l'heibe,  et  ayant  mis  son  mouchoir  au  bout  de 
la  baguette  de  son  fusil,  il  l'ai^ita  doucement  en 
l'air.  Cela  produisit  Tel  Pet  de  la  fabuleuse  fasci- 
nation du  serpent.  L'antilope  regarda  de  loin, 
pendant  quelque  temps,  l'objet  mystérieux  ;  puis 
(îlle  s'avança  timidement,  s'arrctant  pour  l'obser- 
ver, avec  une  curiosité  croissante.  Elle  continua 
se  mouvoir  ainsi  en  cercle  autour  de  ce  centn* 
d'attraction,  s'approchant  toujours  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  moment  où,  se  trouvant  à  portée 
du  plomb  mortel ,  elle  tomba  victime  de  son  hu- 
meur curieuse. 

Le  lo  juin,  comme  les  bateaux  remontaient, 
poussés  rapidement  par  une  belle  brise,  on  ren- 
contra trois  Indiens  qui  descendaient  dans  un 
canot.  On  apprit  d'eux  des  nouvelles  du  village 
aricara.  Les  guerriers  indiens  (jui  avaient  causé 
lant  d'alarmes  ;ui  baiic  di;  srddr,  ,i\ai<ni  atteint 
cv  \ill;ig('  ([ii(l(|ii(  ,s  jours  -uipai  aMUit ,  «M  .ty.nil  ;in 
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nonce  rîUTivcL'  «l'uiit*  carnvanc  de  mure  h  a  mis , 
avaient  déployé  avec   ostentation    les    prc.cnts 
qu'ils  en  avaient  reçus.  En  causant  davantage  avec 
ces  Indiens,  M.  Hunt  apprit  toute  l'étendue  du 
danger  qu'il  avait  couru,  lorsqu'il  se  trouvait  pris 
on  dedans  du  banc  de  sable.  Quand  les  Mandans, 
qui  faisaient  partie  de  la  troupe  des  guerriers, 
avaient  vu  le  bateau   si    bien  engagé,    et  appa- 
remment en  leur  pouvoir,  ils  avaient  chaudemeni 
insisté  pour  l'attaquer  et  pour  s'assurer  une  si 
riche  proie.  Les  Minatarees  n'en  étaient  pas  éloi- 
gnés, car  leur  tribu  ajant  tué  deux  Blancs  au- 
dessus  du  fort  de  la  Compagnie  de  fourrures  du 
Missouri,  ils  se  sentaient  déjà  compromis.  Heu- 
reusement les  Aricaras,  qui  formaient  la  majo- 
rité du  détachement,  étaient  restés  fidèles  à  leur 
alliance  avec  les  Blancs  et  avaient  empêché  les 
autres  de  commettre  des  hostilités.  Sans  cela  une 
mêlée  sanglante,  et  peut-être  un  horrible  mas- 
sacre, aurait  eu  lieu. 

Le  1 1  juin,  M.  Hunt  et  ses  compagnons  cam- 
pèrent auprès  d'une  île,  à  deux  lieues  environ 
au-dessous  du  village  aricara.  M.  Lisa  se  posta 
comme  à  l'ordinaire  à  peu  de  distance;  mais  la 
même  réserve  sombre  et  jalouse ,  la  même  ab- 
sence de  communication ,  continua  de  régner 
entre  les  deux  partis.  Peu  de  temps  après  que  les 
tontes  de  M.  Hunl  eurent  «'•té  dressées,  M.  Brerken- 
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bridge  arriva  du  camp  rival,  eu  qualité  d'ambas- 
sadeur. Il  venait  de  la  part  de  ses  compagnons 
pour  arranger  la  manière  dont  les  Blancs  feraient 
leur  entrée  dans  le  village,  et  recevraient  les  chefs 
indiens;  car  toutes  les  choses  de  ce  genre  font  la 
matière  d'un  grave  cérémonial  chez  les  Sauvages. 

Les  Partners  exprimèrent  franchement  alors 
leur  défiance  de  M.  Lisa ,  et  leur  appréhension 
qu'il  ne  cherchât  à  exciter  les  Aricaras  contre 
eux,  par  jalousie  de  commerce  et  par  ressenti- 
ment de  leur  dispute  récente.  M.  Breckenbridge 
les  assura  que  leurs  craintes  h  cet  égard  étaient 
tout-à-fait  sans  fondement,  et  se  rendit  garant 
que  rien  de  semblable  n'arriverait.  11  ne  put  réus- 
sir cependant  à  dissiper  leurs  soupçons,  et  la  con- 
férence s'étant  terminée  sans  qu'on  parvint  à 
s'entendre,  Mac  Lellan  renouvela  sa  vieille  me- 
nace de  tuer  Lisa,  à  l'instant  même  où  il  découvri- 
rait une  apparence  de  trahison  dans  sa  conduite. 

Penr'ant  la  nuit  la  pluie  tomba  à  torrents,  au 
milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Le  camp,  les 
lits,  les  bagages  furent  inondés,  aussi  l'on  se  rem- 
barqua de  bonne  heure  et  l'on  se  mit  en  roule 
pour  le  village.  Vers  neuf  heures  du  matin,  comme 
on  était  h  peu  près  à  moitié  chemin,  on  rencontra 
un  canot  sur  lequel  se  trouvaient  deux  dignitaires 
aricaras.  L'un,  grand  et  bien  fait,  était  chef  hé- 
réditaire du  village,  et  se  nommait  le  Gauche/., 
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pilier  (|iril  Tel. lil  (.11  <'.il(>t;  l'autre  .  qui  nv:iil  uii 
aspeel  féroec,  rliùl  clirl"  ilc  la  ^ueir<'  ou  i^éiU'ra- 
lissinie.  Ccliii-i;i  élail  appelé  V llotnme  énorme  ; 
nom  qu'il  méritail  bien  ,  car  il  était  d'une  taille 
i»i{5antesque.  Le  teint  de  tous  les  deux  était  plus 
lieau  que  ne  l'est  ordinairement  celui  des  Sau- 
vages. 

Un  interprèle  les  accompagnait.  C'était  un 
créole  français ,.  un  de  ces  individus  d'orii»ine 
gauloise  y  qui  abondent  sur  les  frontières  améii- 
eaines,  et  vivent  parmi  les  Indiens  comme  s'ils 
étaient  de  la  même  race  qu'eux.  Il  était  reste 
vingt  ans  cliez  les  Aricaras,  et  il  avait  eu  d'une 
squaw  de  cette  tribu  une  troupe  d'enfants  métis. 
Les  deux  dignitaires  signifièrent  à  M.  Hunl,  par 
la  bouche  de  leur  interprète  ,  qu'ils  ne  lui  per- 
mettraient pas  de  remonter  plus  haut  sur  la  ri- 
vière ,  à  moins  qu'il  ne  consentit  à  laisser  un 
bateau  pour  trafiquer  avec  eux.  M.  Ilunt ,  pour 
réponse,  leur  exposa  le  but  de  son  voyage,  ajou- 
tant qu'il  avait  l'intention  de  débarquer  à  leur 
village  pour  continuer  ensuite  sa  route  par  terre, 
et  que,  par  conséquent,  il  tralitpierait  volontiers 
avec  eux  pour  se  procurer  les  chevaux  dont  il 
avait  besoin.  Les  deux  chefs,  parfaitement  salis- 
faits  de  celte  explication,  retournèrent  vers  leur 
\illage  pour  préparer  la  réception  des  étrangers. 

Le  vilia^:;[e  des  Aricaras,  Ilikaras  ou  Kiearees  , 


car  Iriir  ii«>ni  sv.  lr()U\<;  ('ci  il  tic  ces  dillciv  hIc.n 
inaiiiôrcs  ,  est  siliui  onlrc  le  .|(>'  v.l  le  /17''  pnr.illclc 
lie  lalitudc  scpteiilrioiiale,  à  qualrc  cent  soixaulc- 
«lix  lieues  environ  au-dessus  de  reniboueliuie  du 
IMissou''i.  Nos  voyai»eurs  !'atteii»nirent  vers  dix 
heures  (t.*  matin,  mais  ils  (lél)ar(|uèrent  du  loté 
opposé  de  la  rivière,  où  ils  étalèrent  leurs  ellèls 
pour  les  faire  séeher.  De  l'endroit  où  ils  si;  trou- 
vaient, ils  dominaient  et  voyaient  parfaiterruMil 
le  village,  qui  s'étendait  sur  le  boni  de  l'eau  l'es- 
pace d'un  (juarl  de  lieue.  Il  était  divisé  en  d(Ui\ 
portions,  éloii^nées  l'une  de  l'autre  ^l'envnon 
soixante-dix  mètres,  et  liabilées  par  deux  bandes 
distinctes.  Les  loges,  dont  la  l'orme  était  eonicjue, 
étaient  faites  de  solives  entrelacées  d'osier  et  re- 
couvertes de  terre;  de  sorte  ([u'elles  ressemblaient 
l\  autant  de  petits  monticules.  Au  ilela  du  vil- 
lage ,  la  plaine  se  redressait  en  coteaux  d'une  hau- 
teur considérable;  mais  tout  le  pnys  était  presque 
entièrement  dénué  d'arbres.  Pendant  que  nos 
voj^ageurs  examinaient  le  paysage  ,  ils  virent 
venir  sur  la  rivière  une  singulière  (lottille.  C'était 
un  grand  nombre  de  canots ,  composés  chacun 
d'une  peau  de  bison  étendue  sur  des  bâtons,  de 
manière  à  former  une  sorte  de  baquet  circulaire. 
Une  femme  ramait  à  genoux  dans  ce  canot,  et 
iemor({uait  après  sa  frêle  barque  un  train  de  bois 
llotté,  destiné  à   faire  du  feu.  Celte  espèce  dt 
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cinots  est  d'iin  fréquent  usage  parmi  les  Indiens. 
Ils  sont  fort  utiles  pour  transporter  les  bagages 
au  delà  des  rivières  qu'on  rencontre  en  route, 
et  comme  les  peaux  de  bison  qui  les  composent 
se  roulent  facilement  en  paquet,  on  les  emporte 
ensuite  à  dos  de  cheval. 

Le  grand  nombre  de  chevaux  qui  paissaient 
autour  du  village,  sur  les  coteaux  et  dans  les  val- 
lées voisines,  annonçaient  les  habitudes  équestres 
des  Aricaras ,  qui  sont  effectivement  d'admirables 
cavaliers.  La  richesse  d'un  Indien  des  prairies 
consiste  dans  ses  chevaux ,  et  il  ressemble  h  l'Arabe 
par  sa  passion  pour  ce  noble  animal ,  et  par  son 
adresse  à  s'en  servir. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  voix  du  chef  sou- 
verain, le  Gaucher,  retentit  à  travers  la  rivière  > 
annonçant  que  la  loge  du  Conseil  était  préparée, 
et  invitant  les  hommes  blancs  h  y  venir.  La 
rivière  avait  bien  sept  cents  mètres  de  largeur, 
et  cependant  toutes  les  paroles  prononcées  par  le 
Chef  se  firent  entendre  de  l'un  h  l'autre  bord. 
Cela  peut  être  attribué  en  partie  à  la  manière 
distincte  dont  chaque  syllabe  des  mots  composés 
est  articulée  et  accentuée  dans  les  langues  in- 
diennes; mais  il  est  certain  aussi  qu'un  guerrier 
sauvage  pourrait  souvent  rivaliser  avec  Achille 
lui-même  pour  la  force  des  poumons. 

On  approchait  de  la  conjoncture  la  plus  déli- 


cale,  car  il  s'agissail  de  savoir  comment  les  aijents 
des  deux  Compagnies  rivales  conduiraient  leur 
visite  au  villaf*e  avec  toute  la  circonspection ,  tout 
le  décorum  convenable.  Les  deux  chefs  ne  s'étaient 
pas  parlé  depuis  leur  querelle,  et  toutes  les  com- 
munications  s'étaient  faites  par   ambassadeurs. 
Voyant  la  méfiance  de  M.  Hunt  et  de  ses  compa- 
ijnons,  M.  Breckenbridge  était  convenu  que  les 
députations  des  deux  partis  traverseraient  la  ri- 
vière en  même  temps,  de  sorte  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  pourrait  prévenir  l'esprit  des  Aricaras. 
Cependant  la  défiance  inspirée  par  liisa   s'était 
aui^mentée  h  mesure  qu'on  approchait  du  dénoû- 
ment.  Mac  Lellan,  en  particulier,  observait  tous 
M)s  mouvements  d'un  œil  jaloux,  jurant  de  l'im- 
moler s'il  essayait  d'arriver  le  premier  sur  l'autre 
bord. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  le  grand  ba- 
teau de  M.  Hunt  fut  préparé  et  il  y  monta,  accom- 
pagné de  MM.  Mac  Kenzie  et  Mac  Lellan.  Lisa 
s'embarqua  en  même  temps  dans  sa  barge.  Les 
deux  députations  s'élevaient  en  tout  à  quatorze 
personnes,  et  jamais  mouvements  de  potentats 
rivaux  ne  furent  mesurés  avec  une  exactitude  plus 
scrupuleuse. 

Les  ambassadeurs  débarquèrent  au  milieu  d'une 
multitude  valgaire  et  furent  reçus  sur  le  rivage 
par  le  chef  gaucher.  11  les  conduisit  lui-même  au 
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village  avec  une  grave  courtoisie,  repoussant  a 
droite  et  h  gauche  l'essaim  de  vieilles  femmes, 
d'enfants  grimaçants,  et  de  chiens  vagabonds,  dont 
la  place  était  encombrée.  Ils  passèrent  ainsi  entre 
les  cabanes  qui ,  entourées  de  vieilles  palissades 
et  jetées  çà  et  là  sans  aucun  plan,  avaient  l'air  de 
monceaux  de  boue  :  elles  étaient  d'ailleurs  im- 
prégnées d'odeurs  nauséabondes,  et  aussi  malpro- 
pres qu'on  puisse  l'imaginer. 

A  la  fin  ils  arrivèrent  h  la  loge  du  Conseil.  Cette 
cabane,  assez  spacieuse,  était  formée  par  quatre 
troncs  d'arbres  fourchus,  posés  perpendiculaire- 
ment, et  qui  supportaient  des  solives  entrelacées 
de  perches  et  de  baguettes  d'osier.  Le  tout  était 
recouvert  de  terre.  Un  enfoncement  creusé  au 
centre  de  la  loge  servait  de  foyer;  au-dessus,  le 
plafond  était  percé  d'un  trou  circulaire,  pour  lais- 
ser entrer  le  jour  et  sortir  la  funiée.  Des  recoins 
abrités  par  des  rideaux  de  peaux  préparées ,  ré- 
gnaient autour  des  murailles  et  servaient  d'alcôve. 
Au  haut  bout  de  la  loge  on  voyait  une  sorte  de 
trophée,  consistant  en  deux  têtes  de  bisons ,  cu- 
rieusement peintes  ,  surmontées  de  boucliers  , 
d'arcs,  de  carquois,  de  flèches  et  de  différentes 
autres  armes. 

En  entrant  dans  la  loge ,  le  Chef  montra  du 
doigt  des  nattes  qui  avaient  été  placées  en  cercle 
pour  les  étrangers,  et  sur  lesquelles  ils  s'assirent. 
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landis  que  lui-même  se  posait  sur  une  espèce  de 
tabouret.  Un  vieillard  s'avança  alors,  apportant  la 
pipe  de  paix  ;  il  Talluma  et  la  tendit  au  Chef,  puis 
il  alla  s'accroupir  auprès  de  la  porte.  La  pipe  fut 
passée  de  bouche  en  bouche,  et  chacun  h  son  tour 
en  tira  une  boulFée  de  fumée.  C'est  pour  les  In- 
diens un  gage  de  foi  aussi  inviolable  que  l'était, 
pour  les  anciens  Bretons,  la  cérémonie  de  manger 
ensemble  du  sel.  Le  Chef  fit  ensuite  un  signe  au 
vieux  porte-pipe ,  qui  semblait  remplir  aussi  les 
fonctions  de  héraut ,  de  sénéchal  et  de  crieur  pu- 
blic ,  car  il  monta  au  sommet  de  la  loge  pour  faire 
une  proclamation.  Là  il  prit  son  poste  h  coté  de 
l'ouverture  destinée  à  l'émission  de  la  fumée  et  à 
l'admission  de  la  lumière.  Lu  Chef  lui  dicta,  de 
l'intérieur,  ce  qu'il  devait  proclamer,  et  il  le  ré- 
péta avec  une  force  de  poumons  qui  retentit  par 
tout  le  village.  C'est  ainsi  qu'il  appela  les  guer- 
riers et  les  grands  au  Conseil ,  rapportant  de  temps 
en  temps  à  son  chef,  par  l'ouverture  du  toit,  ce 
qui  se  passait  ù  l'extérieur. 

En  peu  de  temps  les  braves  et  les  sages  com- 
mencèrent à  entrer,  un  par  un ,  à  mesure  que  leui* 
nom  était  appelé  ou  annoncé.  Ils  soulevaient  la  robe 
de  bison  suspendue  à  l'entrée  en  guise  de  porte, 
traversaient  gravement  la  loge  ,  et  allaient  en 
silence  s'asseoir  sur  les  peaux  étendues  par  terre. 
Vingtindiens  entrèrent  de  cette  manière  et  prirent 
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leurs  sièges.  C'élîiit  un  assemblnge  digne  du  pin- 
ceau d'un  artiste,  car  les  Aricaras  sont  générale- 
ment  grands  elbien  faits,  et  dans  leurs  cérémonies 
ils  ont  un  air  de  solennité  et  de  sauvage  grandeur. 

Lorsqu'ils  furent  tous  assis,  le  \ieux  sénéchal 
prépara  la  pipe  du  Conseil,  et,  après  l'avoir  allu- 
mée, la  lendit  au  Chef.  Celui-ci  huma  la  fumée 
sacrée  et  en  souffla  une  bouffée  vers  le  ciel ,  une 
bouffée  vers  la  terre  et  une  âjtre  vers  l'orient; 
après  quoi  la  pipe  passa,  comme  h  l'ordinaire,  de 
bouche  en  bouche ,  chacun  la  tenant  respectueu- 
sement jusqu'à  ce  que  son  voisin  en  eût  tiré  plu- 
sieurs bouffées.  Le  grand  Conseil  fut  alors  regardé 
comme  formellement  ouvert. 

Le  Chef  fit  une  harangue  pour  assurer  les 
Blancs  qu'ils  étaient  les  bienvenus  dans  son  vil- 
lage ,  et  qu'il  était  heureux  de  les  prendre  par  la 
main  comme  des  amis.  Mais  il  se  plaignait  en 
même  temps  de  sa  pauvreté  et  de  celle  de  son 
peuple;  ce  qui  est  le  prélude  ordinaire,  parmi  les 
Indiens,  quand  ils  veulent  demander  un  présent 
ou  vendre  chèrement  leurs  marchandises. 

Lisa  se  leva  pour  répondre.  M.  Hunt  et  ses 
compagnons  le  contemplaient  avidement,  et  les 
yeux  de  Mac  Lellan  brillaient  comme  ceux  d'un 
basilic.  Lisa  commença  par  les  expressions  d'ami- 
tié habituelle  ,  et  expliqua  ensuite  le  but  de  son 
entreprise,  a  Quant  à  ces  Messieurj) ,  dit-il,   en 
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monlraiil  M.  Ilunt  et  ses  compagnons,  ils  appar- 
tiennent à  luie  autre  expédition,  et  leur  objet  est 
lout-h-fait  ditréient.  Mais  quoique  nous  ayons 
deux  buts  distincts,  nous  ne  faisons  qu'un  lors- 
qu'il s'agit  de  la  surete*  des  uns  ou  des  autres,  et 
je  regarderais  comme  adressées  à  moi-même  les 
injures  qui  leur  seraient  faites.  J'espère  donc  que 
vous  les  traiterez  avec  la  même  amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée ,  et  que  vous  ferez 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  leur  être  utiles.  » 
Le  discours  de  Lisa,  piononcéavec  un  air  de  fran- 
chise et  de  sincérité  ,  surprit  agréablement  ses 
rivaux. 

M.  Hunt piit  alors  la  parole.  Son  projet,  dit-il, 
était  d'atteindre  le  grand  lac  salé,  au-delà  des 
Montagnes.  Afin  (Vy  arriver  il  avait  besoin  de 
chevaux,  et  il  était  prêt  à  en  acheter,  car  il  avait 
apporté  avec  lui  beaucoup  de  marchandises.  Il 
termina  son  discours ,  en  donnant  aux  Indiens 
un  présent  de  tabac.  Lisa  en  avait  fait  autant. 

Le  chef  gaucher  répliqua  ([u'ils  étaient  les  bien- 
venus dans  son  village.  Il  leur  promit  son  amitié 
et  son  assistance,  mais  il  ajouta  qu'il  ne  pourrait 
pas  fournir  à  M.  Hunt  autant  de  chevaux  ({u'il  en 
dc.-.andait  :  il  paraissait  même  douter  s'il  lui  se- 
rait possible  d'en  donner  un  seul.  Là-dessus  un 
autre  chef  appelé  OEil-gris  prit  In  parole  et  dé- 
clara qu'à  son  avis  on  pouv;)il  promellre  de  li\rer 
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à  M.  Hunt  tous  les  chevaux  dont  il  aurait  besoin, 
puisque,  si  on  n'en  avait  pas  assez  dans  le  villai^e, 
il  ëtait  facile  d'en  voler  un  plus  grand  nombre. 
Cet  honnête  expédient  écarta  immédiatement  la 
principale  difficulté.  Cependant  le  Gaucher  remit 
tout  trafic  à  deux  ou  trois  jours  de  là ,  voulant 
avoir  le  temps  de  se  consulter  avec  les  chefs  infé- 
rieurs, pour  fixer  les  prix  du  marché.  En  elfet  le 
chef  principal  d'un  village,  assisté  de  son  Conseil, 
indique  ordinairement  à  quel  taux  chaque  article 
sera  acheté  et  vendu,  et  ce  tarif  est  obligatoire 
pour  tous  ses  gens. 

Le  Conseil  se  sépara  alors.  M.  Hunt  transporta 
son  camp  sur  le  côté  occidental  de  la  rivière,  à 
une  petite  distance  au-dessous  du  village  ,  et  le 
chef  gaucher  y  posta  quelques-uns  de  ses  guer- 
riers, pour  protéger  les  Blancs  contre  les  impor- 
tunités  de  son  peuple.  Le  camp  s'élevait  sur  le 
boid  de  la  rivière,  précisément  au-dessus  des  ba- 
teaux. Les  bagages  étaient  placés  au  milieu  des 
tentes  et  également  entourés,  durant  la  nuit,  par 
les  hommes  qui  bivouaquaient  en  plein  air,  cou- 
chés sur  des  peaux  et  enveloppés  dans  leur  cou- 
verture. Quatre  sentinelles  ,  posées  en  vue  l'une 
de  l'autre  ,  veillaient  en  dehors  du  camp  jusqu'à 
minuit.  Quatre  autres  les  relevaient  alors  et  mon- 
taient la  garde  jusqu'au  point  du  jour.  M.  Lisa 
campait  auprès  de  M.  Hunt,  entre  lui  et  le  village. 
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Le  discours  de  M.  Lisa,  au  Conseil,  avait  produit 
un  efiet  pacifique  dans  le  camp.  Quoique  la  sin- 
cérité de  sa  bonne  volonté  envers  la  nouvelle 
Compagnie  fût  encore  fort  problématique ,  il 
n'était  plus  soupçonné  de  méditer  de  trahison. 
Les  communications  entre  les  deux  chefs  furent 
donc  reprises ,  et  les  affaires  des  deux  troupes  se 
traitèrent  en  bonne  harmonie. 
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Marché  aux  chevaux  des  Indiens.  —  Leur  amour  pour  les  clic- 
vaux.  —  Scènes  dans  le  village  aricara.  —  Hospitalité  in- 
dienne. —  Devoirs  des  femmes  indiennes.  —  Amour  du  jeu 
chez  les  hommes.  —  Leur  indolence.  —  Leur  goût  pour  les 
commérages.  —  Nouvelles  d'ennemis  embusqués.  —  Une 
alarme.  —  Une  sortie.  —  Chiens  indiens.  —  Retour  d'une 
troupe  partie  pour  voler  des  chevaux.  —  Une  députation  in- 
dienne. —  Nouvelles  alarmes.  —  Retour  d'un  parti  de  guer- 
riers vainqueurs.  —  Entrevue  entre  les  parents  et  les  amis.  — 
Sensibilité  indienne.  —  Rencontre  entre  un  guerrier  blessé 
et  sa  mère.  —  Fêtes  et  lamentations. 


Le  trafic  commença  alors  avec  les  Aricaras, 
sous  la  diiectioii  de  leurs  chefs.  Lisa  envoya  une 
partie  de  ses  marchandises  dans  la  loge  du  digni- 
taire gaucher;  M.  Hunt  établit  son  marché  dans 
celle  de  l'Homme-énorme.  Bientôt  le  village  pré- 
senta l'apparence  d'une  foire  animée.  Comme  les 
chevaux  étaient  principalement  demandés,  les  en- 
virons ressemblaient  à  ceux  d'un  camp  lartare.  Dos 
cavaliers  galopaient  continuellement  çvcc  la  dex- 
térité et  la  grâce  pour  laquelle  les  Aricaras  sont 
renommés,  faisant  prendre  à  leurs  coursiers  tou- 
tes les  allures.  Aussitôt  qu'un  cheval  était  acheté 
on  lui  coupait  la  queue,  ce  qui  était  un  sûr 
moyen  de  le  distinguei*  de  ceux  des  Sauvages,  car 


ils  drcKiii^neiil  île  pratiquer  (!Ctte  miitiialiou  ab- 
surde et  barbare,  inventée  par  quelque  esprit 
grossier,  insensible  au  mérite  de  ce  noble  animal. 
Les  Indiens,  au  contraire,  permettent  à  leurs  che- 
vaux de  conserver  toutes  les  beautés  qu'ils  ont  re- 
çues de  la  nature. 

La  richesse  d'un  Sauvace  de  l'Ouest  consiste 
principalement  dans  ses  chevaux.  Chaque  chef, 
chaque  guerrier  en  possède  un  grand  nombre,  do 
sorte  que  la  plaine  en  est  couverte  aux  environs 
d'un  village  ou  d'un  campement  indien.  Ils  for- 
ment un  grand  objet  de  trafic  comme  de  dépré- 
dation, et  passent  ainsi  de  tribu  en  tribu  sur  une 
vaste  étendue  de  pays.  Les  chevaux  possédés  par 
les  Aricaras  étaient,  pour  la  plupart,  de  la  race 
sauvage  des  Prairies.  Quelques-uns  cependant, 
leur  venaient  des  Ponças,  des  Pawnecs,  et  des  au- 
tres tribus  du  Sud-ouest,  qui  les  avaient  dérobés 
aux  Espagnols  dans  le  cours  des  expéditions  de 
maraude  qu'elles  entreprennent  sur  le  territoire 
mexicain.  Ces  chevaux  se  reconnaissaient  à  ce 
qu'ils  étaient  marqués  avec  un  fer  chaud,  usage 
espagnol  qui  n'est  pas  pratiqué  par  les  Indiens. 

Comme  les  Aricaras  méditaient  une  incursion 
chez  leurs  ennemis  les  Sioux,  leo  articles  les  plus 
recherchés  par  eux  étaient  les  fusils,  les  loma- 
haivks,  les  couteaux  à  scalper,  la  poudre,  les  balles 
et  les  autres  munitions  de  i^uerre.  Le  prix  d'un 
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rlieviil,  siiivaul  I(î  Inux  r<^i,'lô  par  IcCJIiol,  ('*(|ui\a- 
lait  coinmuiicinciit  à  uiiu  certaine  quanllté  de 
inarchaiidises  qui  avait  coûté  cinquante  francs. 
Pour  satisfaire  à  une  demande  si  soudaine,  des 
lioupes  de  jeunes  braves  se  répandirent  tie  tous 
les  cotés,  a(in  de  dérober  des  chevaux.  Clie/  les 
Indiens,  ce  {^cnrc  d'expédition  prend  le  pas  sur  la 
chasse,  et  est  considéré  comme  une  honorable 
branche  île  la  guerre. 

Tandis  que  les  chefs  de  l'entreprise  se  prépa- 
raientactivcmentpour  leur  prochain  voyage,  ceux 
<[ui  navaient  accompagné  l'expédition  que  par 
(îuriosité  trouvaient  une  ample  matière  d'obsei- 
vations  dans  le  village  et  ses  habitants.  Partout 
OÙ  ils  allaient ,  ils  étaient  reçus  avec  hospitalité. 
S'ils  entraient  dans  une  loge,  la  robe  de  bison 
était  étendue  devant  le  feu  pour  leur  servir  de 
siège;  la  pipe  était  apportée;  et  tandis  qile  le 
maître  de  la  loge  conversait  avec  ses  hôtes,  la 
squawmetlait  sur  le  feu  un  vase  de  terre,  bien 
rempli  de  chair  de  bison  séchée  et  de  blé  écrasé. 
En  efïêt,  avant  d'avoir  fréquenté  les  Blancs  et 
d'avoir  contracté  leurs  habitudes  sordides,  l'In- 
dien est  aussi  hospitalier  que  l'Arabe  :  jamais  un 
étranger  ne  passe  le  seuil  de  sa  porte  sans  voir 
placer  devant  lui  de  la  nourriture,  et  jamais  celte 
nourriture  n'est  un  objet  de  trafic.  .". 

La  vie  d'un  Indien,  dans  son  village,  est  une 
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vie  d' indolence'  vX  d'nmnscmont.  C'ost  sa  IV'iiuno 
qui  est  cliari^cc  des  travaux  do  la  maison  et  des 
champs.  Elle  arrani^c  la  loge,  appoiio  du  bois 
pour  le  feu,  fait  la  cuisine,  sale  la  venaison  et  la 
chair  de  bison,  prépare  les  peaux  des  animaux 
tués  à  la  ("hasse,  cultive,  enfin,  le  petit  champ  de 
maïs,  de  citrouilles  et  de  léi^umes,  (pii  fournit 
une  i^rande  partie  fies  provisions.  Les  femmes  in- 
diennes, occupant  ainsi  leurs  journées,  ne  pren- 
nent de  repos  et  de  récréation  qu'au  coucher  du 
soleil.  Elles  se  rasscml)lent  alors  pour  s'amuser  à 
de  petits  jeux,  ou  pour  converstn' ensemble,  assises 
sur  le  sommet  de  leurs  loges. 

Quant  à  l'Indien,  c'est  un  animal  de  combat, 
qui  ne  doit  pas  être  déi^radé  par  des  travaux  do- 
mestiques. Il  suffit  qu'il  s'expose  aux  fatigues  de 
la  chasse,  aux  périls  de  la  guerre;  qu'il  rapporte 
à  la  maison  de  la  viande  pour  la  nourriture  de  sa 
famille;  qu'il  veille  et  combatte  pour  la  protéger; 
tout  autre  soin  est  indigne  de  son  attention. 
Quand  il  est  au  logis,  il  s'occupe  seulement  de 
ses  armes  et  de  ses  chevaux,  instruments  de  ses 
futurs  exploits;  ou  bien  il  se  livre,  avec  ses  ca- 
marades, à  des  exercices  d'adresse,  d'agilité,  de 
force;  ou  enfin  à  des  jeux  de  hasard,  exposant 
tout  ce  qu'il  possède  avec  une  insouciance  cjui  ne 
se  rencontre  que  rarement  dans  la  vie  civilisée. 

Les  Indiens  emploient  encore  une  grande  par 
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tic;  tlt;  leur  toisir  à  cuiiscr,  accroupis  pai'  jj;roup(;s, 
sur  le  bord  d'une  rivière,  sur  le  sommet  d'un 
monticule  dans  la  prairie,  sur  le  toit  couvert 
de  terre  de  leurs  loges;  là  ils  écoulent  les  chro- 
niques des  vieux  temps,  racontées  par  cpielques 
vieillards;  ils  discutent  les  alTaires  de  la  tribu; 
ils  racontent  les  événements,  les  exploits  de  la 
dernière  expédition  de  chasse  ou  de  guerre. 

Cependant  les  femmes  indiennes  sont  loin  de 
se  plaindre  de  leur  lot.  Au  contraire,  elles  mé- 
priseraient leur  mari  s'il  s'abaissait  à  quelques 
travaux  serviles,  et  elles  en  croiraient  leur  propre 
honneur  entaché.  Telle  est,  en  elFet,  la  pire  in- 
sulte qu'une  de  ces  viragos  puisse  faire  à  une  autre 
dans  une  altercation.  «  Méprisable  femme,  s'écrie- 
t-elle,  j'ai  vu  votre  mari  porter  du  bois  dans  sa 
loge,  pour  faire  le  feu.  Où  donc  élait  sa  squaw, 
lorsqu'il  a  été  obligé  de  faire  une  femme  de  lui- 
même  ?  >) 

M.  llunt  et  ses  compagnons  n'étaient  pas  de- 
puis long-temps  au  village  desAricaras,  lorsqu'une 
rumeur  commença  à  se  répandre  que  les  Sioux 
les  avaient  suivis,  et  qu'un  parti  de  quatre  ou 
cinq  cents  de  leurs  guerriers  élait  embusqué  dans 
les  environs.  Ce  bruit  produisit  beaucoup  de 
trouble  dans  le  camp.  Les  chasseurs  blancs  crai- 
gnaient de  s'aventurer  pour  chercher  du  gibier, 
et  leurs  chefs  ik  jugoaienl  pas  non  plus  conve- 
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n.ihlc  de  les  exposer  à  de  si  ^^innds  rlscjues.  De 
leur  côte  les  Aricaras,  qui  avaient  grandement 
soulFert  dans  leurs  guerres  avec  cette  trihu  féroce, 
élaient  obligés  de  redoubler  de  vigilance.  Ils  pla- 
cèrent des  vedettes  sur  les  collines  environnantes  ; 
précaution  ordinaire  parmi  les  tribusdcs  prairies; 
cardans  ces  immenses  plaines,  où  l'horizon  est 
aussi  éloigné  que  sur  l'Océan,  on  peut  découvrir 
de  fort  loin  tous  les  objets  un  peu  importants, 
et  communiquer  à  de  grandes  d -stances  par  des 
signaux.  Des  éclaireurs  sont  donc  posés  sur  les 
collines  pour  épier  les  ennemis  et  le  gibier.  Ils 
servent  en  même  temps  de  télégraphes  vivants, 
et  transmettent  leurs  observations  par  des  signes 
concertés  d'avance.  Par  exemple ,  s'ils  veulent 
avertir  leurs  compatriotes  qu'il  passe  un  trou- 
peau de  bisons  dans  la  plaine,  ils  galopent  de 
front,  en  avant  et  en  arrière,  sur  le  sommet  du 
plateau.  S'ils  aperçoivent  un  ennemi,  ils  galo- 
pent à  droite  et  à  gauche,  en  se  croisant  les  uns 
les  autres,  et  h  cette  vue  tout  le  village  court 
aux  armes. 

Une  de  ces  alertes  fut  donnée  dans  l'après-midi 
du  i5.  On  vit  quatre  vedettes  se  croisant  et  se 
recroisant,  au  grand  galop,  sur  le  sommet  d'une 
colline  située  à  environ  deux  lieues  de  distance 
vers  le  bas  de  la  rivière.  Aussitôt  on  s'écria  de 
toutes    parts    que   les   Sioux  arrivaient.  En  un 
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instant  lo  village  fut  sens  dessus  dessous  :  les 
hommes,  les  femmes  ,  les  enfants,  s'agitaient  en 
braillant;  les  chiens  hm  laient;  des  guerriers  s'em- 
pressaient de  rassembler  les  chevaux  dans  la  prai- 
rie cl  de  les  chasser  dans  le  village;  d  autres  cou- 
raient prendre  leurs  armes.  Dès  qu'ils  étaient 
équipés  ils  sortaient  de  leurs  loges,  les  uns  à 
cheval,  les  autres  à  pied;  qutîlques-uns  tout  nus 
et  n'ajant  saisi  que  leurs  armes;  r|Uc'lques  aulres 
dans  tout  leur  équipage  gueriici'  la  tête  cou- 
ronnée de  plumes  flottantes,  le  corps  charge 
de  peinture.  Les  femmes  et  les  enfants  se  rassem- 
blaient sur  le  sommet  des  loges,  et  augmentaient 
la  confusion  par  leurs  crialUeries  ;  des  vieil- 
lards, qui  ne  pouvaient  plus  porter  les  armes,  se 
postaient  de  même,  et  à  mesure  que  les  guerriers 
passaient,  les  engageaient  à  se  comporter  avec 
vaillance.  D'autres  vétérans,  moins  cassés,  s'ar- 
maient encore  et  partaient  d'un  pas  chancelant. 
C'est  ainsi  que  la  chevalerie  sauvage  des  Aricaras, 
au  nombre  de  cinq  cents  guerriers,  sortit  pêle- 
mêle ,  galopant  et  courant,  criant  et  hurlant, 
comme  autant  d'enragés  ou  de  démons. 

Au  bout  de  (juelque  temps  le  flot  guerrier  re- 
vint en  arrière,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
bruit.  Ou  c'était  une  fausse  alerte,  ou  l'ennemi, 
se  voyant  découvert,  avait  battu  en  retraite.  La 
trancjuillilé   fut  donc   rétablie  dans    le  village. 
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Mali^ré  cela    les  chasseurs   blancs  n'osaient   pas 
parcourir  ce  dangereux  voisinage,  et  les  provi- 
sions fraîches  commençant  à  devenir  rares  dans 
le  camp,  nos  voyageurs  se  virent  obliges  d'ache- 
ter un  certain  nombre  de  chiens,  qu'ils  tuèrent 
et  apprêtèrent,  pour  remplacer  la  venaison  et  la 
viande  de  bison.  Heureusement  que  les  Indiens, 
quelque  ménagers  qu'ils  fussent  de  leurs  chevaux, 
étaient  prodigues  de  leurs  chiens.  Cela  n'est  pas 
étonnant;  ces  animaux  fourmillent  dans  leurs  vil- 
lages, comme  dans  une  ville  turque.  11  n'y  a  pas 
de  famille  qui  n'en  possède  deux  ou  trois  dou- 
zaines, de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  cou- 
leurs. Quelques-uns,  d'une  race  supérieure,  sont 
employés  pour  chasser;  d'autres  pour  tirer  des 
traîneaux;  tandis  que  ceux  d'une  race  mélangée 
et  d'un   naturel  paresseux  sont  engraissés  pour 
servir  de  nourriture.  On  suppose  qu'ils  descen- 
dent du  loup.  Ils  conservent  en  elFet   quelque 
chose  de  son  caractère  farouche  et  poltron.  Ils 
grondent  plutôt  qu'ils  n'aboient,  et  montrent  les 
dents  à  la  moindre  provocation  ;  mais  ils  s'éloi- 
gnent en  rampant  aussitôt  qu'on  marche  sur  eux. 
L'excitation  du  village  continuait  de  jour  en 
jour.  Le  lendemain  de  l'alerte  que  nous  venons 
de  raconter,  plusieuis  détachements,  arrivant  de 
différents  côtés,  furent  reçus  et  conduits  par  quel- 
rjues  braves  à  la  loge  du  Conseil.  Ils  y  racontèrent 
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le  succès  de  leurs  expéditions,  soit  de  chasse,  soit  de 
guerre,  et  ces  nouvelles  furent  ensuite  promul- 
i^uées  dans  tout  le  village  par  certains  vieillards, 
([ui  agissaient  comme  hérauts  ou  crieurs  publics. 
Parmi  les  guerriers  qui  venaient  d'arriver,  il  s'en 
trouvait  qui  avaient  été  dérober  des  chevaux 
chez  la  nation  des  Serpents,  et  qui  étaient  revenus 
tout  fiers  de  leur  succès.  Comme  ils  traversaient 
le  village  en  triomphe,  ils  étaient  applaudis  par 
les  hommes,  par  les  femmes  et  par  les  enfants, 
rassemblés  comme  à  l'ordinaire  sur  le  sommet 
des  loges,  tandis  que  les  Nestors  de  la  peuplade 
les  exhortaient  à  être  généreux  dans  leur  com- 
merce avec  les  hommes  blancs. 

Les  amis  des  guerriers  triomphants  passèrent 
la  soirée  en  fêtes  et  en  réjouissances;  mais  des  gé- 
missements retentissaient  sur  les  collines  environ- 
nantes :  c'étaient  les  lamentations  des  femmes  qui 
avaient  perdu  leurs  parents  dans  l'expédition. 

Un  village  indien  est  sujet  à  des  agitations  con- 
tinuelles. Le  jour  suivant  amena  une  députationde 
braves  de  la  nation  Cheyenne  ou  Sliienne.  C'est 
une  tribu  mutilée,  comme  celle  des  Aricaras,  par 
ses  guerres  avec  les  Sioux,  et  qui  s'est  vue  forcée  de 
prendre  refuge  au  sein  des  Côtes  Noires,  près  des 
sources  de  la  Cheyenne  dont  elle  a  reçu  le  nom. 
Un  des  députés  était  magnifiquement  paré  d'une 
robe  de  bison,  sur  laquelle  des  ligures  pittorcs- 


ques  étaient  brodées  avec  des  plumes  teintes  en 
rouge  et  en  jaune.  La  rol>e  était  frangée  avec  des 
sabots  de  jeunes  faons,  qui  retentissaient  à  chaque 
pas  du  guerrier. 

L'arrivée  de  cette  ambassade  fut  encore  le 
signal  d'une  de  ces  cérémonies  qui  occupent  une 
si  grande  partie  de  la  vie  des  Indiens  :  car  il  n'y  a 
pas  d'êlres  plus  polis,  plus  pointilleux,  ni  plus 
observateurs  de  l'étiquette. 

L'objet  de  la  députation  était  d'annoncer  une 
visite  que  les  Clieyennes  se  proposaient  de  faire, 
dans  une  quinzaine  de  jours  ,  aux  Aricaras. 
M.  Hunt  résolut  de  les  attendre  pour  en  obtenir 
un  supplément  de  chevaux,  car,  malgré  tous  ses 
efforts,  il  n'avait  pu  en  acheter  une  quantité  suffi- 
sante. En  elFet,  rien  ne  pouvait  décider  les  Ari- 
caras à  se  séparer  de  leurs  meilleurs  chevaux , 
dressés  à  la  chasse  du  bison. 

M.  Hunt  étant  obligé  d'abandonner  ses  bateaux 
dans  cet  endroit,  M.  Lisa  offrit  de  les  lui  acheter, 
ainsi  que  celles  de  ses  marchandises  qui  lui  étaient 
superflues.  Il  devait  les  payer  en  chevaux,  qu'il 
tirerait  des  villages  mandans  situés  à  environ  cin- 
quante lieues  plus  haut  sur  la  rivière.  Le  marché 
ayant  été  conclu,  M.  Lisa  partit  immédiatement 
avec  M.  Crooks  et  plusieurs  compagnons,  pour 
aller  chercher  les  chevaux.  Après  une  quinzaine 
de  jours,  ils  en  ramenèrent  le  nombre  stipulé, 
I.  20 
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Cependant,  il  n'y  en  avait  pas  encore  assez  pour 
transporter  tonte  la  troupe,  avec  son  bagage  et 
ses  marchandises,  et  il  fallait  quelques  jours  de 
plus  pour  compléter  les  arrangements  du  voyage. 

Legjuillet,  ur.  peu  avant  l'aurore,  on  entendit 
du  côté  du  village  une  grande  rumeur  et  de 
crands  cris.  Comme  c'est  l'heure  oixlinaire  des 
attaques,  et  comme  on  savait  que  les  Sioux  rô- 
daient dans  le  voisinage,  tout  le  camp  fut  immé- 
diatement sur  pied.  Lorsque  le  jour  commença  à 
poindre,  on  aperçut  sur  les  hauteurs^  situées  à 
environ  une  lieue  en  aval  de  la  rivière,  une  grande 
quantité  d'Indiens.  Le  bruit  et  l'agitation  conti- 
nuaient dans  le  village.  Les  sommets  des  loges 
étaient  chargés  d'habitants,  regardant  tous,  d'un 
air  inquiet^  vers  les  collines,  et  conversant  avec 
la  plus  grande  véhémence.  Tout  h  coup  un  guer- 
rier indien  passa  au  galop  près  du  camp,  pour  se 
rendre  au  village.  Toute  la  population  en  sortit 
peu  de  temps  après. 

On  apprit  alors  la  vérité.  Les  Indiens  aperçus 
sur  les  collines  étaient  trois  cents  braves  Ari- 
carasqui  revenaient  d'une  expédition.  Ayant  ren- 
contré la  bande  de  Sioux  qui  avait  si  long-temps 
rôdé  autour  du  village,  ils  l'avaient  combattue  le 
jour  précédent ,  avaient  tué  plusieurs  guerriers , 
défait  le  reste,  et  n'avaient  perdu  que  deux  ou  trois 
des  leurs  :  une  douzaine  d'autres  étaient  blessés. 
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Les  vainqueiirs  avaient  fait  lialte  à  quelque  dis- 
tance, afin  d'attendre  que  la  population  du  village 
sortit  au-devant  d'eux,  pour  augmenter  la  pompe 
de  leur  entrée  triomphale.  Le  guerrier  qui  avait 
passé  près  du  camp  était  le  chef  de  la  troupe,  qui 
vs'était  empressé  de  venir  annoncer  sa  victoire. 

Des  préparatifs  furent  faits  immédiatement 
pour  cette  grande  cérémonie  martiale.  Les  orne- 
ments recherchés  des  guerriers  furent  envoyés  aux 
héios  de  l'expédition  ,  afin  qu'ils  parussent  avec 
plus  d'avantages,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés 
à  la  maison  s'occupaient  également  de  leur  toi- 
lette, pour  faire  honneur  h  la  procession. 

Les  Aricaras  vont  généralement  nus  ;  mais  , 
comme  tous  les  Sauvages ,  ils  ont  leur  costume  de 
gala,  dont  ils  ne  sontpas  médiocrement  vains.  C'est 
ordinairement  un  surtout  et  des  guêtres  d'anti- 
lope, dont  la  peau  ressemble  à  celle  du  chamois  : 
des  aiguillons  de  porc-épic,  teints  de  couleurs  bril- 
lantes, y  sont  disposés  en  guise  de  broderies.  Une 
robe  de  bison  se  jette  sur  l'épaule  droite  ;  un  car- 
quois plein  de  flèches  s'attache  à  l'épaule  gauche;  la 
tête  est  ceinte  d'une  gracieuse  couronne  de  plumes 
de  cygne  et  quelquefois  de  plumes  d'aigle  noir  ;  cel- 
les-ci sont  regardées  comme  plus  honorables,  car 
c'est  un  oiseau  sacré  parmi  les  Indiens.  Celui  qui 
n  tué  un  ennemi  dans  le  pays  ennemi,  a  le  droit  de 
traîner  h  ses  talons  une  peau  de  renard  attachée 
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àchu(|ueniucossin.  Enfin,  celui  qui  i\  ahaltu  un  ours 
gris  porte  un  collier  de  ses  j^ritFe»,  et  c'est  le  plus 
glorieux  trophée  que  puisse  étaler  un  chasseur. 

Une  toilette  indienne  est  une  opération  assez 
longue  et  assez  pénible,  car  un  guerrier  se  peint 
souvent  de  la  tête  jusqu  aux  pieds,  et  il  est  extrê- 
mement diflicite  à  satisfaire  quant  à  la  distribution 
hideuse  des  couleurs  et  des  raies.  Une  grande  par- 
tie de  la  matinée  se  passa  donc  sans  qu'on  aperçut 
aucun  signe  de  la  cérémonie.  En  même  temps  un 
calme  profond  régnait  dans  le  village.  La  plupart 
des  habitants  en  étaient  sortis;  les  autres  atten- 
daient dans  une  muette  préoccupation.  Tous  les 
travaux  étaient  suspendus,  excepté  ceux  des  la- 
borieuses squaws,  qui  préparaient  silencieuse- 
ment, dans  les  loges,  le  repas  des  guerriers. 

Il  était  près  de  midi  quand  un  bruit  mêlé  de 
voix  et  de  musique  sauvage  se  Ht  entendre  dans  le 
lointain,  et  annonça  que  la  procession  était  en 
marche.  Les  vieillards  et  celles  des  squaws  qui 
pouvaient  quitter  leurs  travaux,  se  hâtèrent  d'al- 
ler au-devant  d'elle.  Bientôt  on  la  vit  sortir  de 
derrière  les  collines.  Elle  avait  une  apparence 
sauvage  et  pittoresque.  Les  guerriers  marchaient 
d'un  pas  mesuré,  au  son  des  instruments  et  des 
chansons  de  guerre.  Les  étendards,  les  trophées 
s'agitaient;  les  plumes,  les  peintures,  les  orne- 
ments d'arcent,  étincelaient  au  soleil. 
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Cette  pompe  avait  réellement  (jiielqiie  chose  de 
chevaleresque.  Les  Aricaras  sont  divisés  en  plu- 
sieurs bandes,  chacune  portant  le  nom  d'un  ani- 
mal, comme  le  bison,  l'ours,  le  faisan.  La  troupe 
en  question  comprenait  quatre  de  ces  bandes,  une 
desquelles  était  celle  du  chien.  C'est  la  plus  esti- 
mée dans  la  guerre  ;  elle  est  composée  de  jeunes 
hommes  au-dessous  de  trente  ans,   connus  par 
leurs  prouesses,  et  qui  sont  mis  en  avant  dans  les 
occasions  les  plus  désespérées.  Les  fantassins  ve- 
naient d'abord,  en  pelotons  de  dix  ou  douze,  en- 
suite les  cavaliers.  Chaque  bande  porUiit,  en  guise 
d'enseigne,  une  lance  ou  un  are  décoré  de  grains 
de  verroterie,  d'aiguillons  de  porc-épic,   et  de 
plumes  peintes.  Chacune    avait  ses  trophées  de 
scalps,  élevés  sur  des  perches  et  dont  les  longues 
chevelures  noires  ilottaient  au  gré  du  vent;  cha- 
cune enfin  était  accompagnée  de  sa  musique  sau- 
vage. La  procession  s'étendait  sur  près  d'un  demi- 
quart  de  lieue.  Les  guerriers  étaient  armés  de  dif- 
férentes manières;  quelques-uns  avaient  des  fusils, 
d'autres  des  arcs  et  des  flèches  ou  des  massues; 
tous  portaient  des  boucliers  de  peau  de  bison  , 
espèce  d'arme  défensive  généralement  employée 
par  les  Indiens  des  Prairies,  qui  ne  peuvent  pas  se 
mettre  à  l'abri  derrière  des  troncs  d'arbre,  comme 
leurs  frères  des  forêts.  Tous  les  guerrieis  étaient 
peints  dans  le  sljlc  le  plus  farouche.  Quelques- 
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uns  avaient  sur  la  bouche  la  marque  d'une  main 
sani^lante,  signe  qu'ils  avaient  bu  le  sang  d'un 
ennemi. 

En  approchant  du  village  ils  rencontrèrent  les 
vieillards  et  les  femmes,  et  il  s'en  suivit  une  scène 
qui  prouve  la  fausseté  de  l'opinion  vulgaire  sur 
l'apathie  et  le  stoïcisme  des  Indiens.  Les  parenls 
et  les  enfants,  les  maris  et  les  femmes,  les  frères 
et  les  sœurs,  se  retrouvaient  avec  la  plus  vive 
expression  de  joie  ;  tandis  que  les  parents  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  ou  blessés,  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  lamentations.  Cependant  la  proces- 
sion continua  h  marcher  d'un  pas  lent  et  mesuré, 
en  suivant  la  cadence  d'un  chant  solennel ,  et  les 
guerriers  conservèrent  leur  maintien  froid  et  sé- 
vère. 

Entre  deux  des  principaux  chefs  s'avançait  Un 
jeune  sauvage  qui  s'était  signalé  dans  le  combat. 
Il  était  grièvement  blessé,  de  sorte  qu'il  avait 
peine  à  se  tenir  sur  son  cheval;  mais  sa  conte- 
nance étaili:  aussi  sereine,  aussi  calme  que  s'il  fut 
revenu  sain  et  sauf.  Sa  mère  avait  appris  son  état; 
elle  se  précipita  à  travers  la  foule,  et,  l'entourant 
de  ses  brns,  elle  se  prit  à  sangloter.  Quant  au  jeune 
homme,  il  garda  jusqu'à  la  fin  le  maintien  d'un 
guerrier,  mais  il  expira  peu  de  temps  après  avoir 
atteint  sa  maison. 

Le  village  n'était  plus  qu'une  scène  de  triom- 
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plie  cl  tle  i'ctc;  les  buiinières,  les  trophées,  les 
scalps  et  les  boucliers  peints  étaient  élevés  sur  ties 
perches,  auprès  des  loges;  tous  les  habitants  s'é- 
taient parés  de  leurs  habits  de  f^ala;  ils  dansaient; 
la  danse  du  scalp,  au  son  d'une  musique  sauvat^e  ; 
ils  répétaient  des  chansons  j^uerrières  ;  tandis  que 
les  vieux  hérauts  allaient  de  loge  en  loi^e,  pro- 
clamant a  voix  haute  les  événements  du  combat 
et  les  exploits  des  dillcrents  guerriers. 

Telles  étaient  les  bruyantes  réjouissances  du 
village.  Mais  des  sons  d'une  autre  espèce;  retentis- 
saient sur  les  coteaux  voisins.  C'étaient  les  lamen- 
tables gémissements  des  femmes  qui  s'j  étaient 
retirées  pour  pleurer,  dans  le  silence  et  dans  l'obs- 
curité, les  guerriers  tombés  au  champ  d'honneur. 
Parmi  elles  se  trouvait  la  pauvre  mère  du  jeune 
Indien  qui  n'était  revenu  triomphant  dans  sa  loge 
que  pour  y  mourir.  Elle  donnait  alors  un  libre 
cours  aux  angoisses  de  son  cœur.  Cette  coutume 
des  femmes  indiennes,  de  se  retirer  pendant  la 
nuit  sur  le  sommet  des  collines,  et  d'y  répandre 
leurs  lamentations  pour  les  morts,  ne  rappelle-t- 
elle  pasà  l'esprit  ce  touchant  passage  de  l'Écriture  : 
x<  Dans  Rama  s'est  fait  entendre  une  voix,  et  des 
u  lamentations  et  des  pleurs;  c'était  liachel  pleu- 
«  ranl  sur  ses  enfants  :  elle  ne  voulait  pas  de 
«  consolation,  car  ils  n'étaient  plus,  a 
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CHAPITRE  XXII. 


Dùscrt  de  l'Ouest,  graïul  désert  américain.  —  Saison  brûlante. 
—  Côtes  Noires.  —  Montagnes  Rocheuses.  —  Bandes  errantes 
et  pillardes.  —  Réflexions  sur  la  population  future  de  ces  ré- 
gions. —  Nouvelles  craintes.  —  Complots  de  désertion.  — 
Rose,  l'interprète  —  iSon  caractère  sinistre. — Départ  du 
village  aricara. 


'tANDis  que  M.  Hunt  se  préparait  aver  diligence 
pour  son  pénible  voyage ,  quelques-uns  de  ses 
hommes  commençaient  à  perdre  courage  à  l'aspect 
des  périls  qui  les  attendaient.  Avant  de  les  accu- 
ser de  pusillanimité,  il  faut  considérer  la  nature  de 
la  solitude  dans  laquelle  ils  étaient  près  de  s'aven- 
turer. C'est  une  région  presque  aussi  vaste,  pres- 
que aussi  peu  tracée  que  l'Océan,  et  qui,  dans  lé 
temps  dont  nous  parlons,  n'était  guère  connue  que 
par  les  Vagues  récits  des  chasseurs  indiens.  Une 
partie  de  la  route  qu'on  devait  parcourir  du  nord 
au  sud,  se  déroulait  pendant  des  centaines  de 
lieues  le  long  des  Montagnes  Rocheuses,  dans 
les  immenses  plaines  arrosées  par  les  eaux  tribu- 
taires du  Missouri  et  du  Mississipi.  Cette  région, 
qui  ressemble  aux  steppes  sans  fin  de  l'Asie,  n'a 
pas  été  appelée  à  tort  «  le  grand  désert  américain.  » 
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Ce  sont  de*  plaines  ondulées  et  sans  arbres;  des 
friches  sablonneuses  et  désolées,  qui  fatiguent 
l'œil  par  leur  étendue  aussi-bien  que  par  leur  mo- 
notonie. Les  géologistes  supposent  qu'elles  ont 
été  lavées  autrefois  par  les  tlots  de  l'Océan,  quand 
ses  vagues  primitives  battaient  la  base  granitique 
des  Montagnes  Rocheuses. 

Aucun  être  humain  n'habite  d'une  manière 
permanente  sur  cette  terre ,  car  dans  certaines 
saisons  il  ne  s'j  trouve  de  nourriture  ni  pour  le 
cavalier  ni  pour  son  cheval.  L'herbe  est  dessé- 
chée ;  les  ruisseaux  et  les  torrents  sont  taris.  Le 
bison,  l'élan,  le  daim  ont  émigré  vers  des  régions 
lointaines  ,  en  ayant  soin  de  se  tenir  dans  les 
limites  de  la  verdure  expirante.  Us  ne  laissent 
derrière  eux  qu'un  vaste  désert ,  sillonné  par  des 
ravins  qUi  servaient  en  d'autres  temps  de  lit  aux 
torrents,  et  dont  l'aspect  ne  fait  plus  qu'irriter 
la  soif  du  voyageur^ 

Quelquefois  la  monotonie  de  ces  vastes  solitudes 
est  interrompue  par  des  chaînes  de  mamelons 
formés  de  grès  ou  de  gypse,  dont  les  masses  con- 
fuses, brisées  en  sommets  abruptes ,  en  ravines 
béantes ,  semblent  être  les  ruines  d'un  monde. 
D'autres  fois,  la  plaine  immense  est  traversée  par 
des  rangées  de  rochers  élevés  et  arides ,  presque 
entièrement  inaccessibles,  comme  ceux  que  l'on 
appelle  les  Côtes  Noires  Au  delà  de  celles-ci  s'élè» 
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vont  les  i^it;aiilt'S(|Uea  barrières  ries  Moiiliii^iie!* 
Roclieuses,  (jui8emfjlent<Hre  les  limite*»  du  monde 
atlunlique.  Les  défilés  tortueux  et  les  profondes 
vallées  de  cette  vaste  chaîne  servent  dt^  repaire  à 
des  bandes  de  Sauvai»es  remuants  et  féroces.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  les  restes  de  tribus  autre- 
lois  habitantes  des  Prairies,  mais  qui ,  décimées 
par  la  f^uerre,  portent  dans  leurs  retraites  mon- 
tagneuses les  passions  farouches  et  les  habitudes 
inquiètes  de  gens  réduits  au  désespoir. 

Telle  est  la  nature  de  cet  immense  désert  do 
l'Ouest^  qui  semble  devoir  éternellement  se  sous- 
traire à  la  culture  et  aux  habitudes  de  la  vie  ci- 
vilisée»  Quelques  portions,   situées  le  long  des 
rivières,  pourront  Un  jour  être  soumises  à  l'agii- 
culture;  d'autres  formeront  de  vastes  régions  pas- 
torales, semblables  à  celles  de  l'Orient.  Mais  il  est 
à  craindre  que  la  plus  grande  partie  n'en  doive 
toujours  rester  inculte,  et  ne  continue  à  placer 
entre  les  demeures  des  hommes  civilisés  un  im- 
mense intervalle,  abandonné  comme  les  plaines 
de  l'Océan  et  comme  les  déserts  de  l'Arabie  aux 
déprédations  des  llibuslierii.  Là,  comme  des  for- 
mations nouvelles  en  géologie,  pourront  surgir 
des  races  hj' brides,  formées  par  le  frottement  et 
par  l'agglomération  des  débris  des  anciennes  races, 
civilisées  et  sauvages  :  restes  confondus  des  tribus 
décimées  et  presque  éteintes,  des  chasseurs  et  dvs 
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Irappeui's  erraiils,  des  fugitifs  îles  rioiiliries  es- 
pagnole et  amcrieaine,  des  aveiil'ui«;is  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  pays,  rejetés  chaipie  an- 
née du  sein  de  la  société  dans  la  solitude.  Les 
Etats-Unis,  en  transférant  des  tribus  tout  entières 
de  l'est  du  Mississipi  à  l'ouest  de  ce  lleuve,  con- 
tribuent incessamment  à  grossir  cette  population 
hétérogène  et  sauvage  qui  pèse  sur  leur  frontière. 
Beaucoup  de  ces  Indiens,  emportant  avec  eux  le 
souvenir  d'injures  réelles  ou  imaginaires,  se  re- 
gardent comme  injustement  exilés  loin  de  leurs 
demeures  héréditaires^  loin  des  tombeaux  de  leurs 
ancêtres,  et  conservent  une  animosité  profonde 
contre  la  race  qui  les  a  dépossédés.  Quelques-unes 
de  ces  hordes  peuvent  graduellement  devenir  pas- 
torales ,  comme  ces  peuples  grossiers  et  nomades, 
inoitié  bergers,  moitié  guerriers,  qui  parcourent 
avec  leurs  troupeaux  les  plaines  de  l'Asie  supé- 
rieure. Mais  d'autres,  il  faut  le  cialndre,  forme- 
ront des  bandes  de  maraudeitrs,  montés  sur  les 
k'apides  Coursiers  des  Prairies,  ayant  pour  champ 
de  pillage  les  plaines  ouvertes,  et  pour  repaires 
les  gorges  des  montagnes.  Là  ils  peuvent  ressem- 
blera ces  grandes  hordes  du  Nord, «Gog et  Magog> 
iavec  leurs  bandes  »  qui  tourmentaient  l'imagina- 
tion des  prophètes.  "Une  grande  troupe  et  une  puis- 
sante armée,  tous  montés  sur  des  chevaux,  et  fai- 
sant la  guerre  aux  nations  paisibles  qui  habilcnl 
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des  tTiaisous  cl  qui  oui  des  troupeaux  et  d'autres 
hieiis.  » 

Les  Espaiçnols  ehiuii*èrent  complètement  le  ca- 
ractère et  les  habitudes  des  Indiens,  lorsqu'ils  ame- 
nèrent les  chevaux  parmi  eux.  Dans  le  Chili,  le 
Tucuman,  et  divers  autres  endroits,  celte  cause  les 
a  convertis,  h  ce  qu'on  nous  apprend ,  en  tribus 
semblables  à  celles  des  Tartares.  Elle  leur  a  donné 
le  pouvoir  de  repousser  les  Espagnols  hors  de  leur 
pays,  et  de  les  confiner,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
villes  et  dans  les  établissements.  Ne  risquons-nous 
pas  de  produire  un  étal  de  choses  analogue  dans 
les  régions  sans  bornes  de  l'Ouest?  Les  dangers 
éprouvés  par  les  marchands  qui  se  rendent  au 
marché  espagnol  de  Santa-Fé,  ou  aux  postes  éloi- 
gnés des  Compagnies  de  Fourrures,  montrent  déjà 
suflisamment  que  ce  ne  sont  p'is  là  des  imagina- 
tions fantasques  et  extravagantes.  Ils  sont  obligés 
de  mar(*her  en  caravanes  armées,  et  sont  exposes 
à  de  meurtrières  attaques  de  la  part  desPawnees, 
des  Camanches  et  des  Pieds-noirs,  qui ,  volant  sur 
de  rapides  chevaux,  les  atteignent  dans  leur  marche 
fatigante  à  travers  les  plaines,  ou  les  attendent, 
embusqués,  dans  les  défilés  des  montagnes. 

Mais  c'est  assez  nous  égarer  en  lointaines  spé- 

<!ulations  quand  notre  intention  était  simplemeikt 

de  donner  une  idée  de  la  nalure  du  déstrt  que 

M.  llunt  allait  Iraverser,  et  ([ui,  peu  couuumènir 
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à  pressent,  l'était  beaucoup  moins  clans  ro  temps- 
là.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si  qu*:!- 
ques-uns  des  moins  résolus  de  la  troupe  se  senti- 
rent faillir  le  cœur,  quand  il  s'agit  de  s'aventurer 
dans  ces  périlleuses  solitudes,  sous  la  direction 
incertaine  de  trois  chasseurs  qui  n'avaient  passé 
qu'une  fois  dans  le  pays,  e'  qui  pouvaient  en 
avoir  oublié  les  points  de  repère.  Ces  appréheU'- 
sions  étaient  aggravées  par  quelques-uns  des  gens 
de  Llsa,  lesquels  n'étant  pas  engagés  dans  l'expé- 
dition, prenaient  un  malicieux  plaisir  à  en  exa- 
gérer les  dangers.  Ils  peignaient,  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  aux  pauvres  Voyageurs  canadiens, 
le  risque  qu'ils  couraient  de  périr  de  faim  et  de 
soif,  ou  de  voir  voler  leurs  chevaux  par  les 
Indiens  Corneilles  qui  infestaient  le  pied  des 
Montagnes,  ou  d'être  taillés  en  pièces  par  les 
Pieds-noirs  qui  rôdaient  dans  les  défilés.  En  un 
mot,  à  en  croire  ces  oiseaux  de  mauvais  aucure, 
nos  aventuriers  avaient  peu  de  chances  de  parve- 
îiir  vivants  de  l'autre  côté  des  Montagnes;  et  s'ils 
y  arrivaient,  par  hasard,  ils  n'en  seraient  guère 
plus  avancés,  car  leurs  trois  guides  ne  connais- 
saient en  aucune  façon  les  déserts  qu'ils  auraieit 
ensuite  à  parcourir. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  les  craintes  éveillées 
dans  l'esprit  d'une  partie  des  engagés  ne  devins- 
sent fatales  à  l'expédition.  Quelques-uns  résolu- 
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rent  do  déserter  et  de  retourner  à  S.niit-Louis. 
Ils  escamotèrent,  en  conséquence,  plusieurs  armes 
et  un  baril  de  poudre,  (ju'iiij  enterrèrent  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Ils  se  proposaient  de  saisir  un 
des  bateaux  pendant  la  nuit,  et  de  s'enfuir  dedans. 
Heureusement  leur  complot  fut  entendu  par  John 
Day,  le  \irginien.  H  le  révéla  aux  Partners,  qui 
prirent  sans  bruit  des  mesures  efïicnccs  pour  en 
empêcher  la  réussite. 

Les  périls  qu'il  y  avait  h  courir  de  la  part  des 
Upsarolcas  ou  Corneilles,  n'avaient  pas  été  exagé- 
rés dans  les  commérages  du  camp.  La  caravane 
était  obligée  de  passer  dans  les  repaires  ra^onta- 
gneiix  de  ces  Sauvages,  célèbres  par  leur  audace, 
leur  vagabondage  et  leur  grande  dextérité  à  voler 
les  chevaux.  M.  Hunt  se  crut  donc  heureux  d'avoir 
ramassé  sur  le  Missouri  un  homme  capable  de  lui 
servir  d'interprète  dans  les  rapports  qu'il  pour- 
rait avoir  avec  eux.  C'était  un  vagabond ,  nommé 
]Edward  Rose ,  un  de  ces  êtres  anormaux  qu'on 
rencontre  sur  les  frontières,  et  qui  semblent  n'a- 
voir ni  parenté  ni  patrie.  ïl  avait  vécu  pendant 
(juelque  temps  parmi  les  Corneilles,  et  s'était  fa- 
miliarisé avec  leur  langage  et  leurs  coutumes. 
C'était  d'ailleurs  un  personnage  taciturne,  som- 
bre, entêté,  dont  l'aspect  était  sinistre  et  tenait 
plus  du  Sauvage  que  de  l'homme  civilisé.  Il  s'était 
e«g.jgé  pour  servir  comme  chasseur  en  général, 
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et  comme  guide  et  interprète,  peiuinnt  qu'on  tra- 
verserait le  pnjs  (les  Corneilles. 

Le  18  juillet  M.  Hunt  quitta  le  village  aricara 
pour  entreprendre  son  voyage  par  terre.  Il  j  laissa 
M.  Lisa  et  M.  Nutall ,  le  botaniste,  qui  se  propo- 
saient d'y  rester  jusqu'à  l'époque  où  l'on  atten- 
dait M.  Henry,  revenant  des  Montagnes  Rocheu- 
ses. Quant  h  M.  Breckenbridge  et  h  M.  Bradbiu'y, 
le  minéralogiste,  ils  étaient  partis,  quelques  jours 
auparavant,  avec  un  détachement  de  la  troupe  de 
Lisa,  pour  retourner  à  Saint^Louis,  en  redescen- 
dant la  rivière. 

Cependant,  malgré  tous  ses  efforts,  M.  Hunt 
n'avait  pu  rassembler  un  nombre  de  chevaux  suf- 
fisant pour  tout  son  monde.  Sa  cavalcade  consis- 
tait en  quatre-vingt-deux  chevaux,  la  plupart  pe- 
samment chargés  de  marchandises  propres  au 
commerce  avec  les  Indiens ,  de  trappes  à  castor, 
de  munitions,  de  mais,  de  farine,  et  des  autres 
choses  nécessaires  à  la  caravane.  Chacun  des  Part- 
ners était  monté,  et  un  cheval  était  alloué  à  l'in- 
terprète Pierre  Dorion,  pour  transporter  son  ba-? 
c  -  ■:'-  ses  deux  enfants.  La  plupart  du  temps  sa 
squit'^  nSlait  à  pied,  aussi  bien  que  le  reste  de  la 
caravane,  et  aucun  homme  n'endurait  les  fatigues 
du  voyage  avec  piiii»  de  patience  et  de  résolution 
que  celte  femme  courageuse. 

Lfs  vétérans  trappeurs  (  t  Voyageurs  du  parti 
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de  Li»a  secouèrent  la  léle  en  voyant  partir  leurs 
camarades,  et  prirent  congé  d'eux  comme  d'hom- 
mes dont  la  sentence  était  prononcée.  Lisa  lui- 
même,  après  le  départ  de  nos  aventuriers,  affirma 
qu'ils  n'atteindraient  jamais  les  rivages  de  l'Océan 
Pacifique,  mais  qu'ils  périraient  de  faim  dans  le 
désert ,  ou  seraient  massacrés  par  les  Sauvages. 


CHAPITRE    XXIII 


11^ 


Saison  d'été  dans  les  Prairies. —  Pureté  de  l'atmosphère.—- 
Maladies  dans  le  camp.  —  La  Grosse-Rivière.  —  Nomenclature 
vulgaire,  —  Suggestion  concernant  les  noms  indiens  origi- 
naires. —  Camp  des  Cheyennes.  —  Commerce  de  chevaux. 
—  Portrait  des  Cheyennes.  —  Leur  science  équestre.  —  His- 
toire de  leur  tribu. 


M.  HuNT  se  dirigea  d'aliord  au  nord-ouest , 
mais  il  tourna  bientôt  vers  le  sud-ouest,  et  suivit 
généralement  cette  direction^  afin  d'éviter  les  ré- 
gions infestées  par  les  Pieds-noirs.  II  avait  à  tra- 
verser plusieurs  des  courants  d'eau  tributaires  du 
Missouri ,  à  franchir  d'immenses  prairies  tout- 
à-fait  dénuées  d'arbres,  et  sans  autre  borne  que 
l'horizon.  On  était  alors  dans  le  cœur  de  l'été,  et 
ces  plaines  nues  auraient  été  intolérables  pour  nos 
voyageurs,  sans  les  brises  qui,  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour,  leiu'  apportaient  l'air  tempéré 
des  montagnes  lointaines.  C'est  à  ces  brises  et  au 
manque  de  tout  couvert  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  l'absence  des  mouches  et  des  insectes 
qui  abondent  dans  les  plaines  plus  basses,  bordées 
ou  entrecoupées  de  bois,  et  qui  sont  si  insuppor- 
tables pour  l'homme  et  pour  les  animaux. 

La  monotonie  de  ces  immenses  paysages  serait 
aussi  fatigante  que  celle  de  l'Océan,  si  elle  n'était 
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pas  rachetée,  en  quelque  manière,  pai  la  purelé, 
par  l'élasticité  de  l'atmosphère,  et  par  la  beauté 
du  ciel.  Le  firmament  resplendit  de  cette  déli- 
cieuse teinte  bleue  pour  laquelle  l'Italie  est  si  re- 
nommée; le  soleil  luit,  sans  être  offusqué  par  au- 
cune Tapeur,  par  aucun  nuage;  enfin  une  nuit 
étoilée  dans  la  Prairie  est,  dit-on,  admirable. 
Cette  pureté,  cette  élasticité  de  l'atmosphère, 
augmentent  à  mesure  qu'on  approche  des  mon- 
tagnes et  qu'on  monte  graduellement  jusqu'aux 
prairies  les  plus  élevées. 

Dès  le  second  jour  du  voyage,  M.  Hunt  dis- 
tribua la  caravane  en  petites  compagnies,  à  cha- 
cune desquelles  il  donna  une  chaudière.  Les  cam- 
pements, durant  la  nuit,  se  faisaient  comme  à 
l'ordinaire.  Une  partie  des  Voyageurs  dormaient 
sous  des  tentes,  d'autres  bivouaquaient  en  plein 
air.  Les  Canadiens  se  montraient,  dans  les  tra- 
vaux et  dans  les  fatigues _,  aussi  patients  sur  terre 
que  sur  l'eau.  Rien  ne  pouvait  surpasser  leur 
bonne  humeur  pendant  la  marche  et  lors  des 
haltes.  Ils  étaient  les  joyeux  serviteurs  de  la  ca- 
ravane ,  chargeant  et  déchargeant  les  chevaux , 
dressant  les  tentes,  faisant  les  feux  et  la  cuisine  : 
en  un  mot,  ils  accomplissaient  tous  les  travaux 
domestiques  que  les  Indiens  assignent  communé- 
ment aux  femmes;  mais,  comme  elles,  ils  lais- 
saient à  d'autres  la  chasse  et  les  combats,  car  un 
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Canadien  a  peu  cl'alFection  pour  l'exei  eice  de  la 
carabine. 

Durant  les  premiers  jours  on  ne  fit  pas  beau- 
coup de  chemin .  Quelques-uns  des  hommes  étaient 
indisposes.  M.  Crooks,  particulièrement,  allait  si 
mal  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tenir  sur  son  cheval. 
On  construisit  donc  pour  lui  une  espèce  de  litière, 
composée  de  deux  grandes  perches,  attachées  de 
chaque  côté  de  deux  chevaux,  et  sur  lesquelles 
mie  natte  était  étendue.  M.  Crooks  s'y  coucha 
tout  de  son  long,  abrité  du  soleil  par  un  dais 
de  broussailles. 

Dans  la  soirée  du  23  juillet,  nos  voyageurs 
campèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  qu'ils  ap- 
.  pellent  la  Grosse-Rivière  (Big  river).  A  ce  sujet, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  gémir  sur  les 
noms  stupides  et  souvent  grossiers  attribués  par 
les  marchands  et  par  les  colons  aux  points  re- 
marquables de  l'Ouest.  Les  tribus  aborigènes  de 
ces  magnifiques  régions  existant  encore,  on  pour- 
rait retrouver  facilement  les  noms  indiens.  Outre 
qu'ils  sont  en  général  plus  sonores,  ils  demeure- 
raient comme  souvenir  des  habitants  primitifs, 
dont  il  ne  restera  bientôt  presque  plus  de  traces. 
Véritablement,  il  serait  à  désirer  que  tout  notre 
pays  fût  délivré,  autant  que  possible,  de  la  misé- 
rable nomenclature  qui  lui  a  été  inlligéi;  par  des 
esprils  ignorants  et  vulgaires.  Gela  pourrait  se 
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faire  en  grande  partie  en  restaurant  les  noms  in- 
diens, partout  où  ils  sont  significatifs  et  harmo- 
nieux. Puisqu'un  esprit  de  recherche  semble  se 
propager  relativement  à  nos  antiquités  abori- 
gènes, nous  croyons  devoir  suggérer  l'idée  d'une 
carte  de  notre  pays,  laquelle  contiendrait  tous 
les  noms  indiens  qu'on  pourrait  se  procurer. 
Quiconque  accomplira  dignement  cette  tâche 
élèvera  un  monument  durable  en  son  propre 
honneur. 

Mais  c'est  assez  nous  écarter  de  notre  sujet;  il 
convient  d'y  revenir. 

La  caravane,  se  trouvant  dans  une  contrée  abon- 
dante en  bisons,  resta  campée  pendant  plusieurs 
jours  sur  les  bords  de  la  Grosse-Rivière,  pour  se 
procurer  un  supplément  de  provisions,  et  pour 
laisser  aux  invalides  le  temps  de  se  remettre. 

Le  second  jour  de  la  halte,  Ben  Jones,  John 
Day,  et  plusieurs  autres  chasseurs  qui  poursui- 
vaient du  gibier  dans  la  plaine,  arrivèrent  auprès 
d'un  camp  d'Indiens,  au  fond  d'un  ravin,  sur  le 
bord  d'un  petit  ruisseau.  Les  tentes,  qui  ressem- 
blaient à  des  ruches,  pouvaient  contenir  chacune 
cinquante  personnes.  Elles  étaient  formées  de 
perches  réunies  au  sommet,  divergeant  à  la  base, 
et  sur  lesquelles  étaient  étendues  des  peaux  de 
bisons  cousues  ensemble.  Un  grand  nombre  de 
chevaux  paissaient  autour  du  camp.  C'était  un 
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spectacle  fort  satisfaisant  pour  les  chasseurs.  Après 
avoir  examiné  les  tentes  pendant  quelque  temps, 
ils  s'assurèrent  qu'elles  appartenaient  à  une  bande 
d'Indiens  Cheyennes,  les  mêmes  qui  avaient  en- 
voyé une  dépulation  aux  Aricaras.  Ces  Indiens 
reçurent  les  chasseurs  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale, les  invitèrent  à  entrer  dans  leurs  loges,  qui 
étaient  fort  propres,  et  placèrent  devant  eux  de 
la  nourriture,  avec  une  hospitalité  véritablement 
sauvage.  Plusieurs  d'entre  eux  accompagnèrent  à 
leur  tour  les  chasseurs  au  camp  américain,  et 
des  échanges  commencèrent  immédiatement.  Les 
Cheyennes  étaient  étonnés  et  enchantés  de  trou- 
ver un  convoi  de  marchandises  européennes, 
transporté  ainsi  jusqu'au  coeur  de  la  Prairie;  tan- 
dis que  M.  Hunt  et  ses  compagnons  se  félicitaient 
d'obtenir  inopinément  le  supplément  de  chevaux 
dont  ils  avaient  tant  besoin. 

Pendant  quinze  jours  de  repos,  le  camp  de  nos 
voyageurs  fut  continuellement  rempli  de  Cheyen- 
nes. Leurs  manières  étaient  graves  et  civiles;  leurs 
personnes  propres  et  bien  faites.  Les  hommes 
étaient  grands,  adroits  et  vigoureux;  ils  avaient 
le  nez  aquilin  et  les  pommettes  des  joues  saillantes. 
Quelques-uns  étaient  presque  aussi  nus  que  les 
statues  antiques,  et  auraient  pu  servir  de  modèles 
à  nos  sculpteurs;  d'autres  avaient  des  guêtres  et 
des  mocassins  de  peau  de  daim,  avec  des  roijes 
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de  bison  ;  (ju'ils  jclaicnt  gracieusement  sur  leur 
épaule.  Au  Ijout  de  peu  de  temps,  cependant,  ils 
étalèrent  plus  de  splendeur.  Us  se  paraient  de  tous 
Jes  objets  de  toilette  qu'ils  avaient  obtenus  des 
Blancs,  étolFes  de  brillantes  couleurs,  anneaux  de 
cuivre,  grains  de  verroterie  ;  et  celui-là  surtout 
était  heureux  qui  pouvait  se  défigurer  avec  du 
vermillon. 

Nos  voyageurs  eurent  de  fréquentes  occasions 
d'observer  avec  quelle  grâce  et  quelle  science  ces 
Indiens  gouvernent  leurs  chevaux.  Rien  n'était 
plus  curieux  que  de  les  voir  quand  la  monture  et 
le  cavalier  étaient  chargés  de  leurs  parures  de  gala, 
car  ils  ornent  souvent  leurs  coursiers  avec  plus  de 
coquetterie  qu'eux-mêmes.  Quelques-uns  leur 
pendaient  au  cou  leurs  ornements  les  plus  pré- 
cieux; d'autres  entrelaçaient  des  plumes  dans  leur 
crinière  et  dans  leur  queue.  Les  chevaux,  de  leui* 
côté,  semblent  avoir  de  l'attachement  pour  leurs 
maîtres,  et  l'on  dit  même  que  ceux  des  Prairies 
distinguent,  par  l'odeur,  un  Indien  d'un  Blanc, 
et  donnent  la  préférence  au  premier.  Cependant 
les  Indiens  sont  en  général  de  rudes  cavaliers; 
quelque  estime  qu'ils  aient  pour  leurs  chevaux, 
ils  les  traitent  avec  négligence  et  sévérité.  Parfois 
les  Cheyennes  se  joignaient  aux  chasseurs  blancs 
pour  poursuivre  le  daim  et  le  bison.  Une  fois 
entraînés  par  l'ardeur  de  la  chasse,  ils  n'épar- 
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gnaienl  ni  oiix-mênies  ni  leur  monture,  parcou- 
rant les  prairies  (le  Icui*  pins  i^rand  train,  et  plon- 
î^eant  dans  d'ef Frayants  ravins,  où  bêtes  et  cava- 
liers risquaient  à  chaque  instant  de  se  rompre  le 
cou.  Les  chevaux  indiens,  bien  dressés  à  la  chasse, 
semblent  aussi  exaltés  que  leurs  maîtres,  et  pour- 
suivent le  gibier  avec  autant  d'ardeur  que  si  c'é- 
tait leur  proie  naturelle^  et  qu'ils  dussent  se  re- 
paître de  sa  chair. 

L'histoire  des  Cheyennes  est  celle  de  beaucoup 
de  ces  tribus  errantes  des  Prairies.  C'étaient  les 
débris  d'un  peuple  autrefois  puissant,  qui  se  nom- 
mait Shaway,  et  qui  habitait  sur  les  bords  d'une 
branche  de  la  rivière  Rouge,  dont  les  eaux  se  dé- 
chargent dans  le  lac  Winnipeg.  Chaque  tribu 
indienne  a  quelque  tribu  rivale  avec  laquelle  elle 
échange  d'implacables  hostilités.  Les  Shaw^ays 
avaient  pour  ennemis  mortels  les  Sioux.  Vaincus, 
après  de  longs  combats,  ils  furent  forcés  de  s'en- 
fuir au  delà  du  Missouri.  Ils  s'établirent  auprès 
de  Warricanne-creek  et  y  fortifièrent  leur  village; 
mais  les  Sioux  les  poursuivirent  encore,  les  délo- 
gèrent de  leur  nouvelle  demeure,  et  les  obligèrent 
à  se  réfugier  dans  les  gorges  des  Côtes-Noires, 
auprès  des  sources  de  la  Cheyenne.  Là  ils  perdi- 
rent jusqu'à  leur  nom,  et  devinrent  connus,  par- 
mi les  colons  français,  sous  celui  de  la  rivière  dont 
ils  fréquentaient  les  bords. 
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LcsCheyciuics  avalent  perdu  courai»c.  Le  nom- 
bre de  '''urs  guerriers  ëtant  singulièrement  dimi- 
nue par  ces  guerres  cruelles ,  ils  ne  cherchèrent 
plus  à  s'établir  dans  une  demeure  permanente, 
qui  aurait  pu  exciter  l'envie  de  leurs  mortels  en- 
nemis. Ils  renoncèrent  à  la  culture  de  la  terre  et 
devinrent  une  tiibu  vagabonde,  subsistant  de  sa 
chasse,  et  suivant  les  bisons  dans  leurs  migrations. 

Pour  toutes  propriétés  ils  n'avaient  plus  que 
des  chevaux  qu'ils  élevaient,  qu'ils  prenaient  dans 
les  Prairies,  ou  qu'ils  capturaient  sur  le  territoire 
mexicain,  dans  leurs  expéditions  de  maraude. 
Chaque  année  ils  se  rendaient,  avec  une  partie 
de  ces  chevaux  ,  au  village  des  Aricaras,  les  échan- 
geaient contre  du  blé,  des  fèves,  des  citrouilles, 
des  marchandises  européennes,  et  s'en  retour-^ 
naient  ensuite  dans  le  fond  des  Prairies. 

Telles  sont  les  vicissitudes  de  ces  nations  sau- 
vages; la  guerre,  la  famine,  la  peste,  ensemble  ou 
séparément,  brisent  leurs  forces  et  diminuent 
leur  nombre.  Des  tribus  tout  entières  sont  arra- 
chées de  leur  sol  natal,  errent  pendant  quelque 
temps  dans  la  solitude  immense,  et  s'amalgament 
avec  d'autres  tribus,  ou  disparaissent  entièrement 
de  la  surface  de  la  terre.  Il  semble  qu'il  y  ait  par- 
mi toutes  les  nations  sauvages  une  cause  d'extinc- 
tion. Chez  les  aborigènes  de  ces  contrées  cette 
tendance  parait  avoir  existé  long -temps  avant 
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TînTivée  des  Blancs.  Ces  régions  maintenant  dé- 
sertes et  silencieuses  renfermaient  autrefois  de 
nombreuses  populations,  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  confirmées  d'ailleurs  par  la  découverte 
qu'on  a  faite  de  grands  et  mystérieux  vestiges  de 
peuples  inconnus,  dont  la  race  semble  s'être 
éteinte  ou  avoir  été  détruite  depuis  des  siècles. 
L'histoire  tout  entière  des  autochthones  de  ce  pays 
est  une  grande  et  curieuse  énigme.  Sera-t-elle  ja- 
mais résolue? 
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CHAPITRE    XXIV. 

Nouvelle  répartition  (les  chevaux.  —  Révélation  d'un  complot. 
Caractère  perfide  de  Rose,  l'interprète.  —  Ses  menées.  — 
Anecdotes  concernant  les  Indiens  Corneilles. — Voleurs  de 
chevaux.  —  Histoire  de  Rose. 


Le  5  août  nos  voyageiii's  dirent  adieu  à  la 
bande  amie  des  Chejennes  et  recommencèrent 
leiu'  voyage.  Ayant  remonté  sa  cavalerie  de  trente- 
six  chevaux,  M.  Hiint  fît  de  nouveaux  arraiige- 
raenls.  Le  bagage  fut  réparti  en  plus  petits  pa- 
quets; un  cheval  fut  alloué  h  chacun  des  six  meil- 
leurs chasseurs,  et  d'autres  furent  distribués  par- 
mi les  Voyageurs,  une  monture  pour  deux,  de 
sorte  qu'ils  pouvaient  aller  à  cheval  et  à  pied  al- 
ternativemert.  M.  Crooks  se  trouvant  encore  trop 
faible  poiu'  se  tenir  en  selle,  était  porté  en  litière. 

Nos  aventuriei's  arrivèrent  ce  jour-là  parmi  de 
singuliers  mamelons  d'une  terre  durcie,  ressem- 
blant à  de  la  brique.  Autour  de  leurs  bases  étaient 
répandues  des  pierres  ponces  et  des  cendres.  Le 
tout  portait  des  traces  évidentes  de  l'action  du 
feu.  Dans  la  soirée  on  campa  sur  le  bord  d'une 
branche  de  la  Grosse-Rivière. 

La  caravane  se  trouvait  alors  hors  de  la  région 
infestée  pai  1rs  Sioux  ,  et  s'était  avancée  à  une  si 
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i»randc  flisUuico  dans  rintérieur  (|iie  M.  Hiint 
ne  craii^nait  plus  de  désertions.  H  devait  éprouver 
cependant  de  nouvelles  anxiétés.  Comme  il  était 
assis  dans  sa  tente,  après  la  chute  du  jour,  un  des 
Eni»f»gés  vint  secrètement  l'informer  qu'Edward 
Rose,  l'interprète  dont  nous  avons  déjà  mentionné 
l'air  sinistre ,  s'efForçait  de  corrompre  certains 
hommes  et  de  les  entraîner  dans  une  trahison 
flagrante.  On  allait  arriver  sous  peu  de  jours  dans 
un  district  montagneux,  infesté  parles  Corneilles, 
parmi  lesquels  Rose  devait  servir  d'interprète. 
Une  fois  dans  leur  voisinage  il  se  proposait  d'en- 
lever ,  à  l'aide  de  ses  complices ,  une  partie  des 
chevaux  chargés  de  marchandises ,  et  de  se  réfu- 
gier parmi  les  Sauvages.  Il  assurait  les  hommes 
(ju'il  cherchait  à  tenter  que  les  Ccrneilles,  dont  il 
connaissait  les  principaux  chefs  et  les  meilLurs 
guerriers,  les  traiteraient  à  merveille.  Ils  devaient 
devenir  parmi  eux  de  grands  personnages;  ils 
pourraient  prendre  pour  femmes  les  plus  belles 
Iitdiennes  et  les  filles  mêmes  des  chefs.  Les  che- 
vaux ,  les  marchandises  qu'ils  emmèneraient  les 
rendraient  riches  pour  la  vie. 

En  apprenant  la  trahison  méditée  par  Rose , 
M.  Ilunt  ressentit  beaucoup  d'inquiétude,  car  il 
ignorait  jusqu'à  quel  point  elle  pouvait  réussir 
parmi  SOS  hommes.  Il  avait  déjà  eu  des  preuves  que 
plusieurs  étaient  mécontents  de  l'entreprise,  etre- 


m 


332  ASIORIA. 

doutaient  de  traverser  les  Montagnes.  11  savait, 
d'ailleurs,  ce  que  la  vie  sauvage  avait  de  charmes 
pour  beaucoup  d'entre  eux ,  principalement  pour 
les  Canadiens ,  toujours  disposés  à  se  marier  et  à 
s'établir  chez  les  Indiens. 

Les  Corneilles  devant  figurer  souvent  dans  le  roste 
de  notrenarration,  il  sera  sansdoute  agréable  aulec- 
teurde  trouver  ici  quelques  détails  sur  leur  compte. 
Cette  tribu,  composée  de  quatre  bandes,  habite 
ordinairement  les  vallées  fertiles  et  bien  boisées 
qui  se  trouvent  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses, 
et  qui  sont  arrosées  par  la  Grosse-Rivière  et  par 
ses  affluents.  Mais  quoique  ce  soit  là  proprement 
le  domicile  de  la  tribu  et  le  lieu  de  retraite  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  les  guerriers 
sont  sans  cesse  occupés  à  marauder  au  dehors.  Ce 
sont  en  efïet  d'infatigables  voleurs  de  chevaux. 
Traversant  et  retraversant  les  Montagnes,  ils  pil- 
lent d'un  côté  et  transportent  leur  butin  de  l'au- 
tre. C'est  à  cause  de  ces  habitudes  vagabondes  et 
pillardes  qu'ils  ont  reçu  leur  nom,  car,  comme  des 
volées  de  corneilles ,  ils  s'abattent  sur  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Les  chevaux  sont  cependant 
l'objet  spécial  de  leurs  déprédations,  et  leur  habi- 
leté, leur  audace  à  les  dérober,  sont,  à  ce  qu'on 
dit,  étonnantes.  C'est  là  leur  gloire  et  leurs  délices. 
Un  bon  voleur  de  chevaux  est  pc  ur  eux  un  héros 
accompli.  Ils  se  procurent,  d'ailleurs,  beaucoup 
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de  chevaux  par  des  échanges  avec  les  tribus  qui 
habitent  des  deux  côtés  des  Montagnes.  Ils  ont 
une  véritable  passion  pour  ce  noble  animal  ;  qui 
est,  en  outre,  pour  eux  un  objet  important  de 
trafic.  Une  fois  l'an  ils  font  une  visite  aux  Man- 
dans ,  aux  Minatarees  ,  et  aux  autres  tribus  du 
Missouri ,  emmenant  avec  eux  des  troupeaux  de 
chevaux  qu'ils  échangent  contre  des  fusils ,  des 
munitions ,  des  colifichets ,  du  vermillon ,  des 
étoffes  de  brillantes  couleurs  ,  et  contre  divers 
autres  articles  de  fabrique  européenne.  Avec  ces 
objets  ils  satisfont  leurs  propres  besoins,  leurs 
caprices ,  et  achètent  d'autres  chevaux. 

Le  complot  de  Rose  pour  piller  et  abandonner 
ses  compatriotes  au  milieu  du  désert,  et  pour  se 
jeter  entre  les  mains  d'une  horde  de  Sauvages , 
peut  sembler  étrange  et  improbable  à  ceux  qui 
ne  sontpoint  familiers  avec  les  caraciières  singuliers 
et  anormaux  que  l'on  trouve  sur  les  bords  du 
désert.  Rose  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  était  mi  de  ces 
bandits  des  frontières,  rejetés  du  sein  de  »  société 
à  cause  de  leurs  crimes  ,  et  qui ,  combinant  les 
vices  de  la  vie  civilisée  avec  ceux  de  la  vie  sau- 
vage, sont  dix  fois  plus  barbares  que  les  Indiens 
avec  lesquels  ils  s'associent.  Il  avait  autrefois  ap- 
partenu à  une  des  bandes  de  pirates  qui  infestaient 
les  îles  du  Mississipi,  et  qui  pillaient  les  bateaux 
marchands  au  passage.  Quelquefois  ces  brigands, 
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transportaient  sur  le  rivage  la  scène  de  leurs  dépré- 
dations ,  arrêtaient  les  voyageurs  qui  revenaient 
par  terre  de  la  Nouvelle-Orléans avecles  produits 
de  leur  voyage ,  les  dépouillaient  de  leurs  effets , 
de  leur  argent ,  et  les  assassinaient  souvent  de  la 
manière  la  plus  atroce. 

Ces  hordes  de  bandit;?  ayant  été  détruites  ou 
dispersées,  Rose  s'était  réfugié  dans  le  désert  et 
s'était  associé  avec  les  Corneilles,  dont  les  habi- 
tudes pillardes  étaient  en  rapport  avec  les  siennes. 
Il  avait  épousé  une  femme  de  leur  tribu ,  et  en 
peu  de  temps  il  s'était  identifié  avec  ces  Sauvages 
vagabonds. 

Tel  était  le  digne  guide  et  interprète  Edw^ard 
Rose.  Nous  venons  de  raconter  son  histoire,  non 
pas  telle  qu'elle  était  connue  alors  de  M.  Hunt  et 
de  ses  compagnons ,  mais  telle  qu'on  l'a  apprise 
depuis.  M.  Hunt  en  savait  assez,  toutefois,  sur  le 
caractère  sombre  et  perfide  de  cet  individu,  pour 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Comme  on  ignorait  jusqu'à 
quel  point  il  pouvait  avoir  réussi  dans  ses  menées, 
et  comme  des  mesures  imprudentes  auraient  pu 
exciter,  au  lieu  d'éteindre,  le  feu  caché  de  la  tra- 
hison, M.  Hunt  et  ceux  qu'il  consulta  jugèrent 
convenable  de  dissimuler  tout  connaissance  du 
complot ,  mais  de  surveiller  avec  vigilance  les 
nciouvements  de  Rose,  et  de  faire  garder  soigneu- 
stement  les  chevaux  durant  la  nuit. 


CHAPITRE    XXV. 

Combustible  usité  dans  les  Pmiries.  — Arbres  fossiles.  —  Trois 
chasseurs  égarés.  —  Signaux  de  feux  et  de  fumée.  —  Inquié- 
tude concernant  les  hommes  égarés. —  Moyen  de  déjouer  un 
coquin.  —  Nouvel  arrangement  avec  Rose.  —  Retour  des 
traînards. 


Les  plaines  h  travers  lesquelles  passaient  nos 
voyageurs  continuaient  h  être  dépourvues  d'ar- 
bres et  même  d'arbrisseaux,  au  point  qu'ils  furent 
obliges  de  se  servir,  pour  faire  leur  feu,  de  la 
fiente  des  bisons,  corame  les  Arabes  du  désert 
emploient  celle  des  chameaux.  Cette  espèce  de 
combustible  est  d'un  usage  universel  chez  les 
Indiens  des  Prairies  supérieures.  Il  produit,  dit- 
on,  un  feu  semblable  à  celui  de  la  tourbe:  si  l'on 
y  jette  quelques  copeaux,  on  obtient  une  flamme 
claire  et  joyeuse. 

Ces  plaines  n'ont  cependant  pas  toujours  été 
également  dénuées  de  bois,  comme  le  prouvaient 
évidemment  les  troncs  d'arbres  que  nos  Voya- 
geurs rencontraient  fréquemment,  quelques-uns 
debout  encore,  d'autres  couchés  et  brisés  en  frag- 
ments, mais  tous  dans  un  état  de  pétrification,  et 
n'ayant  dû  fleurir  que  dans  les  âges  les  plus  recu- 
lés. Dans  ces  singuliers  restes,  le  grain  originaire 
du  bois    était    encore  si  distinct   qu'on   recon- 
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naissait  qu'il  avait  appartenu  à  des  chênes.  Plu- 
sieurs morceaux  de  ce  bois  fossile  furent  choisis 
par  les  hommes  pour  servir  de  pierres  ii  feu. 

Dans  celte  période  du  voj^age  on  ne  manqua 
point  de  vivres^  car  la  Prairie  était  couverte  d'im- 
menses troupes  de  bisons.  Ces  animaux  sont  en 
général  d'une  humeur  tranquille,  et  paissent  paisi- 
blement comme  des  troupeaux  domestiques  :  mais 
c'était  alors  la  saison  des  amours,  et  les  mâles 
étaient  extraordinaireraent  agités  et  guerroyants. 
On  remarquait  en  conséquence,  dans  la  plaine, 
une  émotion ,  une  inquiétude  générale.  Les  trou- 
peaux amoureux  exprimaient  leurs  sentiments  par 
des  mugissements  piofonds,  qui  retentissaient 
comme  un  tonnerre  lointain.  Çà  et  là  des  duels 
terribles  avaient  lieu  entre  des  amants  rivaux. 
Dans  leur  furie,  ils  faisaient  voler  la  terre  avec 
leurs  pieds,  ils  butaient  l'un  contre  l'autre  leurs 
fronts  larges  et  velus,  ils  s'entre-déchiraient  avec 
leurs  petites  cornes  noires. 

A  l'une  des  haltes  du  soir,  on  s'aperçut  que 
Pierre  Dorion,  l'interprète,  était  absent^  avec 
deux  des  chasseurs,  Carson  et  Gardpie.  Comme 
ils  n'avaient  pas  rejoint  le  lendemain  matin,  on 
pensa  qu'ils  s'étaient  laissé  entraîner  h  la  chasse 
du  bison,  mais  qu'ils  retrouveraient  facilement 
les  traces  de  la  caravane,  et  l'on  ne  conçut  au- 
cune  inquiétude  sur  leur  compte.  On  laissa  un 
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i'eAi  nlliimé  aliii  que  la  fumée  leur  servit  de  guide, 
et  l'on  coutinun  la  marche.  Dans  la  soirée  on  lit 
un  grand  feu  sur  une  colline  voisine  du  camp,  et 
le  matin  on  y  remit  du  combustible,  de  manière 
à  ce  qu'il  pût  durer  tout  le  jour.  Ces  signaux  sont 
familiers  aux  Indiens,  qui  s'en  servent  pour  se 
donner  des  avertissements  et  pour  rappeler  les 
chasseurs  égaies.  La  transparence  de  l'atmo- 
sphère est  si  grande  dans  ces  plaines  élevées, 
qu'une  légère  colonne  de  fumée  se  distingue  à 
une  énorme  dislance,  principalement  le  soir. 
Deux  ou  trois  jours  s'écoulèrent  cependant 
sans  qu'on  vît  reparaître  les  trois  chasseurs,  et 
M.  Hunt  ralentit  sa  marche  pour  leur  donner  le 
temps  de  rejoindre. 

On  continuait  à  surveiller  avec  vigilance  les 
mouvements  de  Rose  et  de  ceux  des  Engagés  dont 
on  soupçonnait  la  loyauté.  Cependant,  rien  n'ar- 
riva qui  pût  exciter  des  appréheîisions  immé- 
diates. Rose  n'était  évidemment  pas  aimé  de  ses 
camarades,  et  l'on  espéra  qu'il  ne  parviendrait 
pas  à  se  faire  des  partisans. 

Le  10  août,  on  campa  parmi  des  collines,  sur 
la  plus  haute  desquelles  M.  Hunt  fit  allumer  un 
vaste  bûcher  de  pin.  11  en  jaillit  bientôt  une 
grande  colonne  de  Uamme  qui  pouvait  s'aper- 
cevoir au  loin  dans  la  prairie.  Ce  feu  brilla  du- 
rant toute  la  nuit  et  fut  amplement  rempli  de 
1.  -^A 
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Lois  au  point  tlu  jour,  de  sorte  que  le  pilier  de 
fumée  qui  s'en  élevait  ne  pouvait  manquer  d'être 
aperçu  parles  retardataires,  s'ils  ne  se  trouvaient 
pas  éloignés  de  plus  d'une  journée  de  marche. 

Dans  ces  régions,  où  les  traits  caractéristiques 
d'un  pays  ont  tant  de  ressemblance,  il  arrive  sou- 
vent que  des  chasseurs  s'égarent  et  errent  pendant 
plusieursjours  sans  pouvoir  retrouver  leurs  com- 
pagnons ;  mais  cette  fois  les  Partners  ressentaient 
plus  d'in({uiétude  qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  la 
méfiance  occasionnée  par  les  sinistres  desseins  de 
Rose. 

Cependant ,  la  route  devenait  extrêmement 
pénible  :  elle  passait  sur  une  rangée  de  coteaux 
rapides,  rocailleux,  et  couverts  de  pierres  mou- 
vantes ;  elle  était  entrecoupée  par  de  profondes 
vallées,  formées  par  deux  branches  de  la  Grosse- 
Rivière,  qui  venaient  du  sud-ouest,  et  qu'il  fallut 
traverser.  Ces  courants  d'eau  étaient  bordés  de 
prairies  bien  garnies  de  bisons  ;  les  chasseurs 
apportaient  journellement  des  pièces  de  viandes, 
mais  on  était  gâté  par  l'abondance,  et  on  ne  fai- 
sait cuire  que  les  morceaux  de  choix. 

On  avait  marché  fort  lentement  pendant  plu- 
sieurs jours;  on  avait  fait  des  signaux  de  feu  et 
laissé  à  toutes  les  stations  des  traces  du  passage 
de  la  caravane  :  cependant  on  n'entendait  pas 
parler   des  hommes    égarés.    On    t;ommença    à 
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crniiidre  qu'ils  no  fussent  lon^ibés  entre  les  mains 
(le  quelque  bande  c.ichée  de  Sauvages.  Une  troupe 
aussi  nombreuse  que  celle  de  M.  Hunt,  voyageant 
il  travers  des  prairies  découvertes,  avec  une  lon- 
gue file  de  chevaux  de  somme,  peut  être  aperçue 
d'une  grande  distance  par  les  vedettes  indiennes. 
Celles-ci,  répandant  rapidement  cette  nouvelle 
dans  différentes  directions,  assemblent  leurs  amis, 
pour  rôder  sur  les  derrières  de  la  caravane,  afin 
de  dérober  les  chevaux  et  d'intercepter  les  traî- 
nards. 

M.  Hunt  et  ses  compagnons  sentaient  de  plus 
en  plus  combien  de  mal  Rose  pourrait  leur  faire, 
lorsqu'ils  seraient  embarrassés  dans  les  monta- 
gnes dont  ils  ne  connaissaient  aucunement   les 
défilés,  et  qui  étaient  infestées  par  les  Corneilles, 
dignes  amis  de  cet  audacieux  et  farouche  vaga- 
bond. Là,  s'il  réussissait  à  séduire  quelques-uns 
des  Engagés,  il  pourrait  emmener  les  meilleurs 
chevaux  avec  leur  charge,  se  jeter  parmi  ses  Sau- 
vages alliés,  et  défier  toute  poursuite.  M.  Hunt 
résolut  donc  de  le  détourner  de  ses  desseins  cou- 
pables, en  lui  montrant  un  avantage  suffisant  h 
rester  honnête.  Au  milieu  d  une  conversation,  il 
saisit  une  occasion  de  lui  dire  que  l'ayant  engagé 
principalement  pour  servir  de  guide  et  d'!  ;ter- 
prète  à  travers  la  contrée  des  Corneilles,  il  n'au- 
rait plus  besoin  de  ses  services  quand  la  caravane 
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l'aurait  travcTsée;  (ju'en  conséquence,  sachant  ses 
liens  matrimoniaux  avec  cette  tribu  et  sa  prédi- 
lection pour  elle,  il  ne  voulait  point  le  contrain- 
dre; qu'au  contraire,  il  se  proposait,  lorsqu'on 
rencontrerait  une  bande  de  Corneilles,  de  le  lais- 
ser en  liberté  de  rester  parmi  ses  frères  adoptifs  ; 
et  qu'il  lui  donnerait  alors,  en  considération  de 
ses  services  passés,  une  demi-année  de  ses  gages, 
un  cheval ,  trois  trappes  h  castor,  et  plusieurs 
autres  articles  capables  de  le  mettre  sur  un  bon 
pied  dans  le  monde. 

Cette  libéralité  inattendue,  grâce  à  laquelle 
Rose  trouvait  presque  autant  de  profit  et  infini- 
ment moins  de  danger,  à  rester  honnête  qu'à  agir 
comme  un  coquin,  le  désarma  complètement. 
Depuis  ce  temps  toute  sa  conduite  fut  changée; 
son  front  s'éclaircit  et  parut  même  jojeux;  il 
renonça  h  ses  habitudes  sournoises,  et  ne  fit  plus 
d'efforts  pour  altérer  la  fidélité  de  ses  camarades. 

Le  i3  août,  M.  Hunt  changea  sa  course  et  l'iii- 
clina  vers  l'ouest,  dans  l'espoir  de  retrouver  les 
trois  chasseurs  égarés  ;  car  on  supposait  alors 
qu'ils  pouvaient  avoir  suivi  la  rive  gauche  de  la 
Grosse-Rivière.  Celte  direction  amena  bientôt  la 
caravane  auprès  d'une  branche  du  petit  Missouri, 
large  d'environ  quatre-vingt-dix  mètres,  et  res- 
semblant h  la  grande  rivière  du  même  nom  par 
la  couleur  trouble  de  ses  eaux,  par  leur  rapidité  et 
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pai'  i;i  quantité  de  bois  flotte  qu'elles  charrient. 
Des  montagnes  raboteuses,  entassées  jusqu'au 
bord  de  l'eau ,  formaient  une  barrière  sur  le  côté 
de  la  rivière  que  suivaient  nos  voyageurs.  Ils  la 
traversèrent  donc  et  campèrent  sur  la  rive  sep- 
tentrionale, où  ils  trouvèrent  de  bons  pâturages 
et  des  bisons  en  abondance.  Le  temps  était  couvert 
et  pluvieux;  une  tristesse  générale  s'était  répan- 
due dans  le  camp.  Les  Voyageurs  étaient  assis  en 
sombres  groupes,  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules, 
et  se  communiquant,  d'un  ton  découragé,  leurs 
sombres  pressentiments;  quand  tout-h-coup,  vers 
le  3oir,  un  cri  de  joie  annonça  que  les  hommes 
perdus  étaient  retrouvés,  lis  arrivèrent  en  se  traî- 
nant. Cavaliers  et  chevaux  étaient  également  ha- 
rassés,  car  ils  avaient  marché  continuellement 
durant  plusieurs  jours.  En  chassant  le  bison  dans 
la  prairie,  ils  s'étaient  laissé  entraîner  si  loin, 
qu'il  leur  avait  été  impossible  de  retrouver  leurs 
traces  sur  cette  plaine  foulée  par  d'innombrables 
troupeaux.  La  monotonie  du  paysage  les  avait 
empêches  de  reconnaître  des  points  de  repère. 
S'étant  mis  à  galoper  ça  et  là,  ils  s'étaient  com- 
plètement égarés  ,  et  avaient  presque  perdu  les 
quatre  points  cardinaux.  Jamais  ils  n'avaient 
aperçu  les  signaux  de  feu  et  de  fumée  de  leurs 
camarades;  mais  deux  jours  auparavant,  quand 
ils  étalent  presque  épuisés  d'anxiété  et  de  fatigue, 
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ils  étaient  arrivés,  à  leur  {grande  joie,  sur  ia  pislc 
de  la  caravane.  Depuis  lors  ils  l'avaient  suivie 
constamment. 

Ceux  qui  n'ont  pas  appris  par  expérience  quelle 
cordiale  bienveillance  unit  les  compagnons  de 
fortune  dans  ces  aventureuses  expéditions ,  ne 
sauraient  imaginer  avec  quels  transports  les  traî- 
nards lurent  reçus  au  camp.  Tout  le  monde  les 
entourait  pour  leur  faire  des  questions  et  pour 
entendre  l'histoire  de  leur  mésaventure.  La  squaw 
même  du  bourru  Métis  éprouva  lantde  joie  en  le 
voyant  revenir  sain  et  sauf,  qu'elle  oublia  la  ru- 
desse de  sa  règle  domestique  et  la  discipline  con- 
jugale du  batou. 


CHAPITRE  XXVI. 


é 


^1 


Les  Côtes  Noires.  -  Leur  apparence  sauvage.  —  Superslitiuns  a 
leur  égard.  -  Esprits  du  tonnerre.  -  Uruits  singuliers  dans 
les  montagnes.  —  Trésors  cachés,  —  Mcuiagnes  en  travaiL  — 
Explication  scientifique.  —  Uéfilés  impraticables.  —  Le  Daim 
à  queue  noire.  —  Les  Longues-cornes  ,  ou  Ahsahta.  —  Vue 
du  haut  d'un  mont.  —  Pics  lointains  des  Montagnes  Rocheuses. 
Alarmes  dans  le  camp.  —  Traces  d'ours  gris.  — Nature  dan- 
gereuse de  cet  animal.  -—  Aventures  de  William  Cannon  et  de 
John  Day  avec  des  ours  gris. 


On  se  trouvait  alors  au  pied  des  Côtes  Noires, 
grande  chaîne  située  à  environ  trente-trois  lieues 
h  l'est  des  Montagnes  Rocheuses,  et  qui  s'étend, 
dans  une  direction  nord-est,  depuis  la  branche 
méridionale  de  la  Flatte ,  jusqu'à  la  grande  cour- 
bure septentrionale  du  Missouri.  La  chaîne  des 
Côtes  Noires  forme  la  ligne  de  partage  entre  les 
eaux  du  Missouri  et  celles  de  l'Arkansas  et  du 
Mississipi.  Elle  donne  naissance  h  la  Cheyenne, 
au  petit  Missouri  et  à  plusieurs  courants  tribu- 
taires de  la  rivière  Pierre-jaune. 

Les  retraites  sauvages  de  ces  monts,  comme 
celles  des  Montagnes  Rocheuses,  servent  de  re- 
paire ou  de  refuge  aux  tribus  pillardes  ou  déci- 
mées. C'est  là,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  que 
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s'étaient  réfugiés  les  restes  de  la  Iribu  Clieyennc, 
pour  se  soustraire  à  la  rage  des  Sioux  vainqueurs. 
Les  Côtes  Noires  sont  principalement  compo- 
sées de  grès.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  y  voit 
des  pics,  des  précipices  sauvages,  découpés  de  la 
manière  la  plus  fantastique,  et  ressemblant  quel- 
quefois à  des  villes,  à  des  forteresses.  Les  igno- 
rants habitants  des  plaines  sont  enclins  à  revêtir 
les  montagnes  qui  bornent  leur  horizon ,  des  attri- 
buts les  plus  surnaturels.  Ainsi,  voyant  du  milieu 
des  prairies  éclairées  par  le  soleil,  des  nuages  s'a- 
masser autour  du  sommet  de  ces  monts  et  les  e^ 
velopper  d'éclairs  et  de  tonnerres,  ils  les  regar- 
dent comme  la  demeure  des  génies  qui  fabriquent 
les  foudres  et  les  tempêtes.  En  pénétrant  dans  les. 
défilés,  ils  ont  soin  de  placer  des  offrandes  sur 
les  arbres  ou  sur  les  rochers,  pour  se  rendre  fa- 
vorables les  Seigneurs  invisibles  des  montagnes, 
et  pour  en  obtenir  du  beau  temps  et  des  chasses 
heureuses.  Ils  ne  manquent  point  de  donner 
aussi  une  significi'tion  mystique  aux  échos  qui 
hantent  ces  précipices.  Cette  superstition  peut 
avoir  été  occasionnée,  en  partie,  par  une  cause 
naturelle  fort  singulière.  Dans  les  temps  les  plus 
clairs  et  les  plus  sereins,  à  toutes  les  époques  du 
jour  et  de  la  nuit,  il  arrive,  parfois,  qu'on  entend 
dans  ces  montacnes  des  détonations  successives 
qui  ressemblent  à  des  décharges  de  plusieurs  piè- 
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ces  d'artillerie.  De  semblal)Ies  bruils  lineiit  re- 
marques par  MM.  Lewis  et  Clarkc  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Ils  étaient  attribués  par  les  In- 
diens à  l'explosion  des  riches  mines  d'argent  que 
renferment  ces  montacnes. 

Ces  singulières  détonations  ont  été  expliquées 
d'une  manière  aussi  fantasque  par  des  savants,  et 
n'ont  réellement  pas  reçu  de  véritable  explication . 
On  dit  qu'on  en  entend  beaucoup  de  semblables 
dans  le  Brésil.  Le  jésuite  Vasconcelles  en  cite  une 
qu'il  entendit  dans  la  Sierra  Piratininga;  il  la 
compare  aux  décharges  d'un  parc  d'artillerie.  Les 
Indiens  lui  dirent  que  c'était  une  explosion  de 
pierres.  Le  digne  Padre  eut  bientôt  une  preuve 
satisfaisante  do  la  véracité  de  leur  explication , 
car  on  découvrit  la  place  même  où  un  roc  avait 
crevé  et  rejeté  de  ses  entrailles  une  masse  ro- 
cheuse, pareille  à  une  bombe,  et  de  la  grosseui 
d'un  cœur  de  taureau.  Cette  masse  avait  été  bri- 
sée, soit  par  sa  chute,  soit  par  l'explosion  même, 
et  l'organisation  intérieure  qu'elle  révélait  élait 
étonnante.  Elle  avait  une  écorce  plus  dure  que 
du  fer,  en  dedans  de  laquelle  étaient  rangées, 
comme  les  semences  d'une  grenade,  des  pierreries 
de  dilFérentes  couleurs;  les  unes  limpides  comme 
du  cristal,  d'autres  d'un  beau  rouge,  d'autres  de 
couleurs  variées.  On  dit  que  h;  même  phénomène 
arrive  (luclquefois  dans   la   province   voisine  do 
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Guîiyra,  où  des  pierres  de  la  grosseur  du  point; 
sont  rejetées,  avec  un  grand  bruit ,  du  sein  de  la 
terre,  en  répandant  autour  d'elles  de  beaux  frag- 
ments, aussi  brillants  que  des  pierres  précieuses, 
mais  qui  n'ont  aucune  valeur. 

Les  Irdlens  de  l'Orellanna  parlent  aussi  de 
bruits  horribles  qu'on  entend  dans  le  Paraguaxo, 
et  qu'ils  croient  être  les  gémissements  de  la  mon- 
tagne qui  s'efforce  de  rejeter  les  pierres  précieuses 
cachées  dans  son  sein.  Quelques  personnes,  cher- 
chant Il  expliquer  d'une  manière  plus  humble  ces 
décharges  d'artillerie  des  montagnes,  les  attri- 
buent au  retentissement  occasionné  par  la  rupture 
et  la  chute  de  grandes  masses  de  rochers,  dont  le 
bruit  est  répété  et  prolongé  par  les  échos;  d'au- 
tres, enfin,  au  dégagement  de  l'hydrogène  pro- 
duit par  la  combustion  de  lits  souterrains  de 
houille.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière 
qu'on  puisse  expliquer  ce  singulier  phénomène, 
l'existence  en  semble  bien  établie;  il  demeure 
comme  un  des  derniers  secrets  de  la  nature,  qui 
jettent  un  charme  mystérieux  et  surnaturel  sur 
les  sauvases  solitudes  de  ces  montagnes.  Nous  ne 
savons  si  l'imagination  du  lecteur  ne  préférera 
pas  à  l'explication  prosaïque  de  quelque  cause 
naturelle,  le  récit  du  pauvre  Indien  qui  attribue 
ces  bruits  terribles  aux  esprits  du  tonnerre,  ou 
aux  iïénies  gardiens  de  trésors  cachés. 
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Quelles  que  puissent  être  les  intlueiices  surna- 
turelles de  ces  monts,  on  trouva  leurs  difFicultés 
plîvsiques  pénibles  à  surmonter.  Fréquemment 
on  essaya  de  s'ouvrir  un  passui^e  à  travers  ou  par- 
dessus cette  longue  chaîne;  mais  on  fut  chaque 
fois  repoussé  par  des  barrières  insurmontables. 
Quelquefois  un  défilé  semblait  être  praticable, 
mais  il  se  terminait  en  un  chaos  sauvace  de  ro- 
chers  et  de  pics  qu'il  était  impossible  de  gravir. 
Les  animaux  de  ces  régions  solitaires  étaient  dif- 
férents  de  ceux  auxquels  nos  voyageurs  étaient 
accoutumés.  A  leur  approche  le  daim  à  queue 
noire  s'enfuyait  en  bondissant  dans  les  ravins, 
tandis  que  la  Longue- corne  fBig-horn)  les  con- 
templait intrépidement  du  haut  de  quelque  es- 
carpement, ou  galopait  légèrement  de  rocher  en 
rocher.  Ces  animaux  sont  les  seuls  qu'on  rencon- 
tre dans  ces  régions  montagneuses.  Le  daim  est 
plus  grand  que  le  daim  ordinaire,  mais  sa  chair 
n'est  pas  également  estimée  par  les  chasseuis.  Il 
a  de  très  grandes  oreilles,  et  le  bout  de  sa  (pieue 
est  noire,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 

La  Longue-corne  est  ainsi  nommée  à  cause;  de 
ses  cornes ,  (jui  sont  fort  grandes  et  tortillées 
comme  celles  d'un  bélier.  Qiiel([ues-uns  l'appel- 
lent Argali,  d'autres  Ibex,  quoiqu'elle  dillère  de 
ces  deux  animaux.  Les  Mandans  la  nomment 
Ahsahta,  appellation  beaucoup  préléi  able  au  nom 
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trivial  sous  lequel  elle  est  généralement  connue. 
Cet  animal  a  la  taille  d'un  petit  élan  ou  d'un 
grand  daim.  Sa  robe  est  brune,  excepté  sous  le 
ventre  etautour  de  la  queue,  où  là  elle  est  blanche. 
Dans  ses  habitudes  la  Loneue-corne  ressemble  à  la 
chèvre;  elle  fréquente  les  plus  rudes  précipices, 
tond  l'herbe  sur  leurs  bords,  et,  comme  le  cha- 
mois, bondit  légèrement  et  sûrement  à  des  hau- 
teurs étourdissantes,  où  les  char»seurs  n'osent  pas 
s'aventurer.  Il  est  par  conséquent  très  difficile  de 
l'approcher  à  portée.  Pourtant,  dans  un  défilé 
des  Côtes  Noires,  Ben  Jones  parvint  à  abattre  une 
Longue-corne  du  bord  d'un  précipice.  Sa  chair 
avait  le  goût  d'un  excellent  mouton,  au  dire  des 
somma nds  de  la  caravane. 

Trompé  dans  ses  efforts  pour  traverser  cette 
chaîne  de  montagnes,  M.  Hunt  les  côtoja  en  se 
dirigeant  vers  le  sud-ouest,  et  en  les  tenant  à 
droite,  dans  l'espérance  d'y  trouver  une  ouver- 
ture. 

Un  jour  il  établit  son  camp  dans  une  vallée 
étroite,  sur  les  bords  d'un  étang  limpide,  quoit|ue 
plein  de  joncs.  A  l'entour  croissaient  des  arbris- 
seaux couverts  de  cerises  sauvages,  de  groseilles 
et  de  groseilles  à  maquereau ,  blanches  et  rouges. 

Tandis  que  le  repas  du  soir  se  préparait, 
M.  Hunt  et  M.  Mac  Keuzie  montèrent  au  sommet 
d'une  colline  voisine.  Dr  là,  giâce  à  la  pureté,  à 
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la  transparence  (le  l'atmosplière,  ils  apercevaient, 
de  tous  les  cotés,  un  vaste  paysage.  Au-dessous 
d'eux  s'étendait  une  plaine  couverte  d'innombra- 
bles troupeaux  de  bisons.  Les  uns  étaient  étendus 
sur  l'herbe,  d'autres  rôdaient  dans  leurs  pâtu- 
rages immenses  ;  quelques-uns  se  livraient  de  ter- 
ribles combats,  et  leurs  «raves  mugissements  re- 
tentissaient  comme  le  puissant  murmure  du 
ressac  sur  une  côte  lointaine. 

Bien  loin,  vers  l'ouest,  les  Partners  aperçurent 
une  rangée  de  hautes  montagnes  qui  se  décou- 
paient sur  le  clair  horizon,  et  dont  quelques-unes 
étaient  évidemment  coiffées  de  neige.  Ils  suppo- 
sèrent que  c'étaient  les  monts  des  Longues-cornes, 
ainsi  nommés,  parce  que  l'animal  de  ce  nom  s'y 
trouve  en  abondance.  Ces  monts  sont  un  des 
contre-forts  dt«  Montagnes  Rocheuses.  La  colline 
d'où  M.  Hunt  les  avait  aperçus,  est,  suivant  son 
estime,  éloignée  de  quatre-vingt-cinq  lieues  du 
village  aricara. 

Lorsque  M.  Hunt  rentra  au  camp,  il  y  trouva 
quelque  inquiétude  répandue  parmi  lesVoyageurs 
canadiens.  En  se  promenant  parmi  les  buissons, 
ils  avaient  découvert,  dans  toutes  les  directions, 
des  traces  d'ours  gris  qui  étaient  attirés  sans  au- 
cun doute  par  les  fruits.  A  leur  grand  chagrin, 
ils  avaient  reconnu  que  leurs  tentes  se  trouvaient 
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drossées  précisémnit  dans  un  des  leiidez-vous  fa- 
voris de  ces  redoutables  animaux.  Celte  idée  dé- 
truisit le  comfort  du  campement.  Lorsque  la  nuit 
tomba,  tous  les  buissons  environnants  devinrent 
un  sujet  d'épouvante;  à  tel  point,  s'il  faut  en 
croire  M.  Hunt ,  que  les  pauvres  Voyageurs  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  tressaillir  chaque  fois 
([u'une  petite  brise  agitait  les  branchantes. 

L'ours  gris  est  le  seul  quadrupède  vraiment  re- 
doutable de  l'Amérique.  Il  sert  de  thème  favori 
aux  chasseurs  de  l'Ouest ,  suivant  lesquels  il  est 
de  la  grosseur  d'une  vache  et  possède  une  force 
prodigieuse.  S'il  est  attaqué,  il  livre  bataille;  et 
souvent  même  ,  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim , 
c'est  lui  qui  est  l'assaillant.  Blessé,  il  devient  fu- 
rieux, et  poursuit  ordinairement  le  chasseur.  Sa 
A  itesse  est  supérieure  ii  celle  de  l'homme,  quoique 
inférieure  à  celle  du  cheval.  En  attaquant  il  se 
dresse  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  fait  un  saut 
de  toute  la  longueur  de  son  corps.  Malheur  au 
cheval  on  «^i  cavalier  qui  se  trouve  à  portée  de 
ses  terribles  griffes.  Elles  ont  quelquefois  neuf 
pouces  de  longueur,  et  déchirent  tout  ce  qu'elles 
rencontrent. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  l'ours  gris  était 
encore  commun  sur  le  Missouri  et  dans  les  terres 
basses;  mais,   comme  quelques-unes  des  tribus 
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(lérimées  tics  Pr.ilrios,  il  a  i^radiielIcnieiU  reculé 
(levant  ses  ennemis,  et  ne  se  trouve  plus  guère 
maintenant  que  dans  les  régions  élevées,  dans  les 
après  retraites  semblables  h  celles  des  Côtes  Noires 
et  des  Montagnes  Rocheuses.  Là,  il  se  cache  dans 
des  cavernes ,  dans  des  trous  qu'il  a  creusés  au 
flanc  des  monts,  ou  sous  les  racines  et  les  troncs 
des  arbres  tombés.  Comme  l'ours  commun,  il  aime 
beaucoup  les  fruits,  les  glands  et  les  racines  qu'il 
déterre  avec  ses  pattes;  mais  il  est  également  Car- 
nivore :  souvent  il  attaque  et  terrasse  le  puissant 
bison  ;  puis  il  traîne  l'énorme  cadavre  jusqu'au 
voisinage  de  son  antre,  afin  de  s'en  repaitr*^  en 
liberté. 

Les  chasseurs  blancs  et  rouges  considèrent  la 
chasse  de  l'ours  comme  la  plus  héroïque.  Ils  pré- 
fèrent l'attaquer  à  cheval ,  et  s'aventurent  quel- 
quefois si  près  de  lui,  qu'ils  lui  roussissent  le  poil 
de  leur  coup  de  fusil.  Pour  cela,  il  faut  que  le 
chasseur  ait  la  main  sûre  et  sache  frapper  un  en- 
droit vital  ;  car  de  tous  les  quadrupèdes  c'est 
le  plus  difficile  h  tuer.  Il  reçoit  sans  broncher  de 
nombreuses  blessures;  et  rarement  un  premier 
coup  est  mortel ,  s'il  ne  lui  traverse  le  coeur  ou 
la  tète. 

11  fut  prouvé  le  lendemain  matin  que  les  ter- 
reurs ressenties  durant  la  nuit  an  campement. 
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irétaicnt  poiiil  causées  par  des  daiigeis  iinai»i- 
naires.  Parmi  les  eiii^agés  se  trouvait  un  certain 
William  Gamion,  qui  avait  été  soldat  dans  un  des 
postes  frontières,  et  que  M.  Hunt avait  enrôlé  à 
Mackinaw.  C'était  Un  chasseur  sans  expérience  et 
un  pauvre  tireur,  ce  qui  l'exposait  aux  railleries 
de  ses  camarades.  Piqué  de  leurs  plaisanteries,  il 
s'était  continuellement  exercé  depuis  qu'il  avait 
rejoint  l'expédition ,  mais  sans  succès.  Dans  le 
cours  de  l'après-midi  il  sortit,  seul,  pour  prendre 
une  leçon  de  vénerie,  et  à  sa  grande  joie  il  eut  la 
bonne  fortune  de  tuer  un  bison.  Comme  il  était 
à  une  distance  considérable  du  camp ,  il  coupa  la 
langue  et  quelques-uns  des  meilleurs  morceaux , 
en  fit  un  paquet  et  l'emporta  sur  ses  épaules ,  au 
moyen  u'une  courroie  passée  autour  de  son  front, 
comme  les  voyageurs  transportent  les  paquets  de 
marchandises.  Il  se  dirigeait  tout  glorieux  vers  le 
camp,  espérant  triompher  d(;  ses  camarades  chas- 
seurs, quand,  en  passant  par  une  étroite  ravine, 
il  entendit  marcher  derrière  lui.  11  se  retourna  et 
vit,  a  sa  grande  terreur^  qu'il  était  suivi  par  un 
ours  gris,  attiré  apparemment  par  l'odeur  de  la 
viande  qu'il  portait.  Cannon  avait  tant  entendu 
parler  de  l'invulnérabilité  de  cet  animal ,  qu'il 
n'essaya  seulement  pas  de  le  tirer;  mais  ayant  oté 
la  courroie  de  son  front,  il  laissa  tomber  son  pa- 
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<|iict  (le  >iaiKle  cl  se  mit  à  courir  pour  sauver  sa 
vie.  L'ours,  sans  s'arrêter  au  gibier,  continua  de 
poursuivre  le  chasseur.  Il  était  près  de  l'attraper 
lorsque  Cannoii  atteignit  un  arbre,  et  y  monta  , 
après  avoir  jeté  par  terre  son  fusil.  L'instant 
d'après  Martin,  était  au  pied  de  la  forteresse.  Mais 
comme  cette  espèce  d'ours  ne  grimpe  pas  ,  il  se 
contenta  de  changer  la  poursuite  en  blocus. 
La  nuit  vint.  Gannon  ne  pouvait  savoir,  dans 
l'obscurité,  si  son  ennemi  était  toujours  là,  mais 
sa  frayeur  le  lui  représentait  comme  une  senti- 
nelle infatigable.  Il  passa  donc  la  nuit  dans  l'arbre, 
en  proie  aux  plus  horribles  imaginations.  An 
point  du  jour  l'ours  était  parti.  Gannon  descendit 
avec  précaution  de  son  asile,  ramassa  son  fusil  et 
regagna  promptement  le  camp ,  sans  s'amuser  à 
aller  chercher  la  chair  du  bison. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  sujet ,  nous 
raconterons  une  autre  aventure  d'ours  gris ,  qui 
arriva  à  John  Day,  le  chasseur  de  Virginie.  Il 
chassait  en  compagnie  avec  un  des  Clercs ,  jeune 
conscrit  que  le  vétéran  aflTeclionnait  beaucoup , 
mais  dont  il  était  toujours  obligé  de  contenir  la 
vivacité.  Us  suivaient  la  piste  d'un  daim,  quand 
tout-à-coup  un  ours  gris  énorme  sortit  d'un  buis- 
son, à  environ  trente  mètres  de  distance,  et  se 
dressant  sur  ses  pattes  de  derrière ,  avec  un  ef- 
fi'oj'able  grognement ,  déploya  un  épouvantable 
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nrsenal  île  4^rilH\s  et  de  dents.  La  carabint;  du  jeuiie 
liomme  s'abaissa  en  un  instant;  mais  la  main  de 
ter  de  John  Day  fut  aussitôt  sur  son  bras.  »<  Paix, 
f^arçon  ,   paix  !  »  dit  le  vétéran  entre  ses  dents, 
sans  détourner  s(is  yeux  de  l'ours.  Les  deux  chas- 
seurs restèrent  immobiles.  Le  monstre  les  regarda 
pendant  plusieurs  minutes,  mais,  se  laissant  tom- 
ber sur  ses  pattes  de  devant,  it  se  retira  avec  len- 
teur. Au  bout  de  quelques  pas  il  se  retourna,  se 
releva  encore  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  répéta 
sa  menace.  La  main  de  l)ay  se  posa  de  nouveau 
sur  le  bras  de  son  jeune  compagnon,  tandis  qu'il 
lui  répétait  entre  ses  dents  :  a  Paix,  mon  garçon, 
tenez -vous  tranquille ,  tenez-vous  tranquille;» 
avertissement  peu  nécessaire,  car  le  jeune  homme 
n'avait  point  fait  un  mouvement,      ours  se  remit 
l\  la  fin  sur  ses  quatre  pattes  ,   fit  encore  une 
vingtaine  de  pas,  puis  se  retourna  ,  se  redressa , 
montra  ses  dents  et  grogna  sur  nouveaux  frais. 
Cette  troisième  provocation  échauffa  la  bile  de 
John  Day.   «  Par  Jupiter,  s'écria-t-il ,  je  ne  puis 
pas  supporter  cela  davantage!  »  et  en  un  instant 
sa  balle  alla  frapper  l'ennemi.  La  blessure  n'était 
pas  mortelle,   mais  heureusement  elle   intimida 
l'animal ,  au  lieu  de  le  rendre  furieux,  et  il  s'en- 
fonça dans  les  broussailles. 

Le  jeune  compagnon  de  Day  lui  reprochant  de 
n^avoir  pas  su  pratiquer  la  patience  qu'il  enjoi- 


ASTORIA.  555 

i;nait  auxaulies;  (  Voj'ez-voui,,  mou  i,':ut;oii , 
irpliqiia  le  vétéran,  la  prudence  esl  une  bonne 
chose,  mais  il  ne  faut  pas  trop  en  endurer,  même 
d'un  ours.  Est-ce  que  vous  voudriez  que  je  me 
laisse  embêter  toute  la  journée  par  une  semblable 
vermine?» 
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I*isle  itulionao.  -  Uoittc  montneuse  el  fatigantf .  —  SouOrancr» 
lie  la  faim  et  de  la  soif.  —  Rivière  de  la  Pondre.  —  Gibier  eiv 
abondance.  —  Cime  lointaine.  —  Montagnes  Rocheuses. — 
Superstitions  à  leur  égard.  —  Tenc  des  âmes.  —  Heureux 
terrains  de  cbassc. 


Pendant  les  deux  marches  suivantes  nos  vo^a- 
î^eurs  firent  onze  lieues,  clans  une  direction  occi- 
dentale, en  suivant  un  plateau  qui  divise  les  eaux 
tributaires  du  Missouri  de  celles  de  la  rivière 
Pierre-jaune.  Ils  se  guidaient,  dans  leur  route, 
sur  le  sommet  des  montagnes  lointaines  qu'ils 
supposaient  appartenir  à  la  chaîne  des  Longues- 
cornes.  Ils  arrivaient  graduellement  dans  une  ré- 
gion plus  élevée,  car  la  température  était  froide 
pour  la  saison,  et  la  gelée  d'une  nuit  avait  plus 
d'une  ligne  d'épaisseur. 

Le  22  août,  de  bonne  heure,  on  rencontra  les 
traces  d'une  bande  nombreuse.  Rose  et  les  autres 
chasseurs  examinèrent  avec  grande  attention  l'em- 
preinte des  pieds,  et  décidèrent  que  c'était  la  piste 
d'une  troupe  de  Corneilles  qui  revenaient  de  faire 
leur  visite  annuelle  et  commerciale  aux  Man- 
dans. 

Comme  celte  piste  offrait  une  route  commode. 
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noi>  vo)'iigenrs  sy  eii«*îii»('renl  iniini'dialcrnt'itl  cl 
la  suivirent  pendant  deux  jours.  Elle  les  mena  sur 
des  collines  raboteuses,  ji  travers  des  ravins  escar- 
pés, et  durant  ce  temps  l'Aprelé  du  pays  leur 
occasiona  de  grandes  fatigues.  La  température, 
qui  peu  avant  était  glaciale,  devenait  excessive- 
ment chaude,  et  Teau  était  si  rare  qu'un  beau 
chien,  appartenant  à  M.  Mac  Kenzie,  mourut  de 
soit'. 

Une  fois,  il  fallut  faire  huit  lieues  de  che- 
min très  pénible,  sans  trouver  une  goutte  d'eau. 
On  arriva  enfin  à  un  petit  ruisseau,  et  chacun 
s'empressa  d'assouvir  sa  soif;  mais  les  épreintes 
de  la  faim  se  firent  aloi*s  sentir  avec  autant  de  ri- 
gueur. Depuis  qu'on  était  parmi  ces  coltines  nues 
et  arides  on  n'avait  plus  rencontré  de  ])isons,  ces 
animaux  ne  s'écartant  pas  des  grasses  prairies  qui 
entourent  les  ruisseaux.  On  fut  donc  obligé  d'a- 
voir recours  à  la  Lrine  qui  avait  été  réservée 
pour  de  semblables  extrémités.  Quelques  indivi- 
dus, cependant,  furent  assez  heureux  pour  tuer  un 
loup;  on  le  fit  cuire  pour  le  souper,  et  il  sembla 
excellent. 

Le  lendemain  matin  nos  voj'ageurs ,  encore 
fatigués  et  affamés,  recommencèrent  leur  pénible 
route,  et  firent  une  marche  obstinée  de  six  lieues 
parmi  des  collines  arides.  A  la  fin  ils  arrivèrent 
près  d'une  des  l>ran(!hes  de  la  rivière  de  la  Poudre 
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(Powder),  et,  à  leur  grande  joie,  aperçurent  de 
nouveau  des  prairies  verdoyantes  garnies  de  trou- 
peaux de  bisons.  Pendant  plusieurs  jours  ils  sui- 
virent les  bords  de  cette  rivière,  en  la  remontant 
l'espace  d'environ  six  lieues.  C'était  un  paradis 
de  chasseurs.  Les  bisons  s'y  trouvaient  en  si 
grande  abondance  qu'on  put  en  tuer  autant  qu'on 
voulut,  et  saler  assez  de  viande  pour  plusieurs 
jours  de  voyage.  Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  donc 
en  cet  endroit,  chassant,  festoyant  et  se  reposant 
sur  l'herbe.  Leur  tranquillité,  ct^endant,  fut  un 
peu  troublée  par  la  découverte  d'une  piste  d'In- 
diens;  qui ,  suivant  leur  estime,  devaient  être  des 
Corneilles.  Cela  les  obligea  de  surveiller  les  che- 
vaux avec  plus  de  vigilance. 

Depuis  plusieurs  jours  on  marchait  vers  les 
montagnes  aperçues  le  17  août  par  MM.  Hunt  et 
Mac  Kenzie.  Leur  élévation  en  faisait  des  phares 
pour  une  vaste  étendue  de  pays.  De  loin  elles 
s'étaient  montrées  solitaires  et  détachées;  mais  en 
avançant  vers  elles  on  reconnut  qu*on  n'avait  vu 
d'abord  que  les  principaux  sommets  d'une  chaîne 
de  montagnes.  De  jour  en  jour  leur  apparence 
variait,  à  cause  des  pics  inférieurs  qui  s'élevaient 
de  dessous  l'horizon.  A  la  fin  même  on  aperçut 
la  ligne  de  collines  qui  les  unit.  Les  objets  se 
distinguent  de  si  loin ,  dans  la  pure  atmosphère 
de  ces  plaines  élevées,  (|ue,  depuis  l'endroit  où 
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M.  Huiit  avait  tlécouverl  la  cime  de  ces  mon  la- 
itues, il  lui  avait  fallu  faire  cinquante  lieues  avant 
d'en  atteindre  la  base.  On  y  campa  le  3o  août, 
après  avoir  parcouru  près  de  cent  trente  lieues 
depuis  le  village  aricara. 

Les  montagnes  qui  pjramidaient  alors  au-des- 
sus de  nos  voyageurs  appartiennent  à  la  chaîne 
des  Longues-cornes,  bornée  par  la  rivière  du 
même  nom,  et  s'étendant,  pendant  une  grande 
distance,  du  nord-uord-est  au  sud-sud-ouest.  C'est 
une  partie  du  grand  sj'stème  de  montagnes  gra- 
nitiques qui  se  succèdent  parallciement  aux  cotes 
de  rOcéan  Pacifique,  depuis  l'istlirne  de  Panama 
jusque  auprès  de  l'Océan  Arctique,  et  qui  forment 
une  chaîne  correspondante  à  celle  des  Andes  dans 
riiémisplière  méridional.  D'après  la  nature  âpre 
et  escarpée  de  ses  cimes  de  graiîit,  cette  vaste  cor- 
dilière  a  reçu  le  nom  de  Montagnes  Rocheuses  y 
appellation  qui  n'est  nullement  distinclive,  car 
toutes  les  chaînes  élevées  sont  rocheuses.  Parmi 
les  premiers  explorateurs  elle  élait  connue  sous 
le  nom  de  Montagnes  Clùppewyan,  et  ce  nom 
indien  est  probablement  celui  qu'elhî  retiendra 
dans  le  langage  poé'.ique.  S'élevant  du  milieu  de 
vastes  plaines  et  d'immenses  prairies,  traversant 
plusieurs  degrés  de  latitude,  divisant  hs  eaux  de 
rAtlanli((ue  d(^  relies  de  l'Océan  Pacifique,  et  pa- 
raissant lier  par  des  raîsgées  divergentes  les  régions 
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planes  qui  entourent  ses  flancs,  elle  a  été  appelée 
figurément  l'épine  dorsale  du  continent  septen- 
trional. 

Les  Montagnes  Rocheuses  ne  forment  point 
une  chaîne  d'une  hauteur  continue,  mais  plutôt 
des  groupes  et  quelquefois  des  pics  détachés.  Quoi- 
que quelques-uns  de  ceux-ci  s'élèvent  jusqu'à  la  ré- 
gion des  neiges  perpétuelles,  et  à  plus  de  dix 
mille  trois  cents  pieds  d'élévation  réelle,  leur 
hauteur  au-dessus  de  leur  base  n'est  pas  aussi 
grande  qu'on  pourrait  l'imaginer,  car  ils  surgissen  t 
du  milieu  de  plaines  élevées,  qui  sont  déjà  à  plu- 
sieurs milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  Ces  plaines,  vaste  amas  de  sable  formé 
par  les  débris  de  granit  des  hauteurs,  sont  sou- 
vent d'une  stérilité  affreuse.  Dépourvues  d'arbres 
et  d'herbage,  elles  sont  brûlées,  pendant  l'été,  par 
les  rayons  ardents  du  soleil,  et  balayées,  pendant 
l'hiver,  par  les  brises  glacées  des  montagnes  nei- 
geuses. Telle  est  une  grande  partie  de  cette  vaste 
contrée,  large  d'une  centaine  de  lieues,  qui  s'étend 
du  nord  au  midi  le  long  des  Montagnes,  et  qui 
n'a  pas  été  appelée,  sans  fondement,  le  grand  ilé- 
sert  américain.  C'est  un  pays  qui  décourage  pres- 
que tout  espoir  de  culture  ,  et  qu'on  ne  peut 
parcourir  avec  sûreté  qu'en  restant  auprès  des 
courants  d'eau  qui  le  traversent.  Des  plaines 
étendues,  singulièrement    fertiles,   se   tronveiil 
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cependant  parmi  les  plus  hautes  régions  des  mon- 
tagnes. II  semble  même  que  ces  plateaux  élevés 
soient  un  trait  caractéristique  du  continent  amé- 
ricain. Dans  la  cordilière  des  Andes  on  en  ren- 
contre quelques-uns  où  l'on  trouve  des  fermes , 
des  villages,  des  villes,  h  7,600  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Les  Montagnes  Rocheuses,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  se  montrent  quelquefois 
solitairement  ou  en  groupes,  quelquefois  en  ran- 
gées collatérales,  séparées  par  de  profondes  val- 
lées. Les  faibles  ruisseaux  de  ces  vallées  s'ouvrent 
un  chemin  jusqu'aux  plaines  basses,  en  s'augmen- 
tant  continuellement,  et  se  déchargent  enfin  dans 
les  vastes  fleuves  qui  traversent  les  Prairies,  comme 
de  grandes  artères,  et  assrchent  le  Continent. 

Les  sommets  granitiques  des  Montagnes  Ro- 
cheuses sont  nus  et  arides  :  mais  beaucoup  des 
cordilières  inférieures  sont  revêtues  de  bruyères  , 
de  pins,  de  chênes  et  de  cèdres.  Dillérentcs  par- 
ties des  montagnes  portent  des  traces  de  l'action 
des  volcans.  Quelques-unes  des  vallées  intérieures 
sont  semées  de  scories  et  de  pierres  brisées,  (jui 
ont  évidemment  une  origine  volcanicjue.  Les  rocs 
environnants  portent  le  même  caractère,  et  l'on 
voit  sur  les  cimes  élevées  des  veslii^es  de  cratères 
éteints. 

Nous  avons  déjà  noté  les  sentiments  siq)ersti- 
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lieux  avec  lesquels  les  Indiens  rci^ardenl  les  Cùte.s 
Noires;  mais  cette  immense  chaîne  de  montagnes, 
qui  divise  tout  ce  qu'ils  connaissent  de  l'univers 
et  donne  naissance  à  tant  de  puissantes  rivières, 
est  pour  eux  un  objet  de  terreur  et  de  vénéra- 
tion. Ils  l'appellent  la  Crète  du  Monde,  et  pen- 
sent que  le  Wacondah,  ou  le  Maître  de  la  vie, 
comme  ils  désignent  l'Etre  suprême,  fait  sa  rési- 
dence parmi  ces  hauteurs  aériennes.  Les  tribus 
des  prairies  orientales  les  appellent  Monlagnes  du 
soleil  couchant.  Quelques-unes  j  placent  les  heu- 
reux terrains  de  chasse,  leur  paradis  idéal  ;  mais  ils 
sont  invisibles  aux  hommes  vivants.  Là  se  trouve 
aussi  la  Terre  des  âmes,  où  s'élève  la  Cité  des 
esprits  francs  et  généreux.  Ceux  qui  pendiuit 
leur  existence  ont  satisfait  le  Maître  de  la  vie,  y 
jouissent,  après  leur  mort,  de  toutes  sortes  de 
délices. 

Des  merveilles  sont  racontées,  touchant  ces 
montagnes,  par  les  peuples  lointains  dont  les 
guerriers  ou  les  chasseurs  ont  accidentellement 
rôdé  dans  leur  voisinage.  Quelques-uns  pensent 
qu'après  leur  mort  ils  seront  obligés  de  voyager 
vers  ces  monts  redoutables,  et  de  gravir  un  de 
leurs  pics  les  plus  âpres  et  les  plus  élevés,  malgré 
les  rocs,  les  neiges,  et  les  torrents  bondissants. 
Après  bien  des  lieues  de  pénibles  ellbrls,  ils  doi~ 
vent  parvenir  au  sommet,  d'uù  l'on  découvie  la 
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Terre  des  âmes.  De  là  ils  verront  les  lienreiix  lor- 
rains de  chasse  et  les  Ames  des  braves  et  des  bons, 
qui  se  reposent  sous  des  tentes,  parmi  les  vertes 
prairies,  au  bord  des  clairs  ruisseaux  gazouillants, 
ou  qui  s'amusent  à  poursuivre  les  troupeaux  de 
bisons,  d'élans  et  de  daims,  qui  ont  été  tués  sur  la 
terre.  S'ils  se  sont  bien  conduits  pendant  leur  vie, 
il  leur  sera  permis  de  descendre  et  de  goûter  les 
plaisirs  de  cette  heureuse  contrée;  sinon,  réduits  à 
la  contempler  de  loin,  cette  vue  ne  servira  qu'à  les 
désespérer.  Ils  seront  ensuite  rejetés  au  bas  de 
la  montagne  et  condamnés  à  errer  parmi  les 
plaines  sablonneuses  qui  l'environnent,  souOrant 
éternellement  les  angoisses  de  la  soif  et  de  la 
faim. 
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La  caravane  était  arrivée  dans  le  voisinage  des 
âpres  régions  infestées  par  les  Indiens  corneilles. 
Ces  inquiets  maraudeurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  rôdent  ordinairement  au  pied  des  mon- 
tagnes, et,  lorsqu'ils  sont  campés  dans  quelque 
vallée  retirée,  ont  soin  de  poster  sur  les  cimes 
environnantes  des  vedettes,  qui,  sans  être  vues 
elles-mêmes,  peuvent  discerner  toutes  les  choses 
vivantes  qui  passent  dans  les  vallées  inférieures. 
Nos  voyageurs  ne  devaient  pas  s'attendre  h  passer 
sans  être  aperçus  dans  un  pays  gardé  avec  tant  de 
vigilance.  Eflfbclivement,  peu  de  temps  après  avoir 
campé  au  pied  des  montagnes  Longues-cornes, 
on  vitparaitre  entre  les  roches  deux  êtres  à  l'as- 
pect sauvage,  légèrement  a  élus  de  peaux,  mais 
bien  armés,  et  montés  sur  des  chevaux  en  appa- 
rence aussi  s'iuvages  ([u'eux-mêmes.  On  aurait 
pu  les  prendre  pour  deux  de  ces  mauvais  esprits 
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Pays  des  Indiens  corneilles.  —  Eclaireurs.  —  Visite  de  cavaliers 
sauvages.  —  Un  camp  corneille.  —  Présents  au  chef  corneille. 
—  Trafic.  —  Rose  parmi  ses  amis  indiens.  —  On  quitte  les 
Corneilles.  —  Embarras  dans  les  montagnes.  —  Encore  les 
Corneilles.  —  Enfants  écuyers.  —  On  cherche  les  traînards. 
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lies  montngiK  s,  si  forinitlables  dans  les  fables  iii- 
tliennes. 

Pose  fut  i m mëd internent  envoyé  pour  conférer 
avec  eux  et  les  amener  au  camp.  Celaient  des 
coureurs  de  la  bande  dont  la  caravane  avait  suivi 
la  piste  depuis  plusieurs  jours,  et  qui  était  main- 
tenant campée  à  peu  de  distance  dans  les  replis 
de  la  montagne.  Rose  les  décida  aisément  h  venir 
au  camp,  où  ils  furent  bien  reçus.  Après  y  être 
resté  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée, 
ils  partirent  pour  reporter  a  leurs  compagnons 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  appris. 

Le  jour  suivant  avait  à  peine  paru ,  quand  une 
troupe  de  ces  Sauvages  écumeurs  de  montagnes 
arriva  au  camp,  en  galopant  et  en  poussant  de 
grands  cris.  Ils  venaient  de  la  part  de  leur  chef 
engager  les  hommes  blancs  à  le  visiter.  Les  tentes 
furent  en  conséquence  abattues,  les  chevaux  char- 
gés, et  la  caravane  se  mit  bientôt  en  marche.  Les 
cavaliers  corneilles,  en  l'accompagnant,  parais- 
saient prendre  plaisir  h  déployer  leur  hardiesse 
et  leurs  talents  équestres.  Lançant  au  grand  galop 
leurs  montures  à  moitié  sauvages,  ils  leur  faisaient 
gravir  ou  descendre,  avec  une  insouciance  com- 
plète, les  rochers  ou  les  ravins  les  plus  escarpés. 

Une  route  de  cinq  lieues  amena  nos  voyageurs 
auprès  du  camp  des  Corneilles.  C'étaient  des  ten- 
tes de  cuir,  dressées  dans  une  prairie,  sur  le  bord 
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(l'un  clair  riiisscnu.  Alentour  paissaient  un  grand 
nombre  de  chevaux,  tlont  une  bonne  partie, 
sans  doute,  avait  été  enlevée  dans  des  expédi- 
tions de  maraude. 

Le  chef  corneille  vint  au-devant  de  ses  hôtes  , 
avec  force  protestations  d'amitié,  et  leur  montra, 
en  les  conduisant  à  sa  tente,  un  endroit  com- 
mode pour  établir  leur  camp.  Les  Voyageurs  se 
mirent  aussitôt  à  l'ouvrage,  et  M.  Hunt,  ouvrant 
({uelques  paquets,  offrit  au  chef  une  couverture 
écarlate,  avec  une  certaine  quantité  de  poudre 
cl  de  balles.  Il  lui  donna  aussi,  pour  distribuer 
parmi  ses  guerriers,  quelques  couteaux,  quelques 
colifichets  et  du  tabac.  Le  farouche  potentat  pa- 
rut fort  satisfait  de  ces  présents;  mais  cependant, 
vu  l'honnête  réputation  des  Corneilles  et  leurs 
mauvaises  dispositions  envers  les  Blancs,  nos 
vojageurs  eurent  soin  de  se  conduire  toujours 
avec  eux  de  la  manière  la  plus  circonspecte. 

Le  jour  suivant  fut  employé  à  acheter  aux 
Sauvages  des  peaux,  des  robes  de  bison,  et  à 
échanger  des  chevaux  fourbus  contre  des  bétes 
fraîches  et  vigoureuses.  Quelques-uns  des  Enga- 
t;és  achetèrent  aussi  des  coursieis  pour  leur 
t;ompte,  de  sorte  que  l'expédition  se  trouvait 
en  posséder  cent  vingt-un,  en  bonne  condition, 
pour  la  plupart,  et  propres  au  service  des  mon- 


agnes. 


î 


ASTOIMA.  367 

Nos  voyageurs  ayant  ainsi  satisfait  leurs  be- 
soins cessèrent  tout  eommerce,  au  grand  mécon- 
tentement des  Corneilles,  dont  les  sollicitations, 
pour  de  nouveaux  échanges,  devinrent  extrême- 
ment pressantes,  et  qui,  voyant  que  leurs  impor- 
tunités  ne  servaient  à  rien,  finirent  même  par 
prendre  un  ton  insolent  et  menaçant.  Tout  cela 
était  attribué,  par  M.  Hunt  et  par  ses  associés, 
aux  instigations  perfides  de  Rose,  l'interprète, 
qu'ils  soupçonnaient  de  vouloir  fomenter  des 
querelles  entre  eux  et  les  Sauvages,  pour  Taccom- 
plissement  de  ses  criminels  desseins.  Mac  Lellan, 
avec  sa  manière  tranchante  de  rendre  justice,  ré- 
solut de  tuer  le  mécréant  sur  la  place,  en  cas  de 
quelque  conflit.  Cependant  rien  de  la  sorte  n'ar- 
riva. Les  Corneilles  étaient  probablement  inti- 
midés par  les  manières  résolues,  quoique  pai- 
sibles, des  hommes  blancs,  par  leur  vigilance 
constante,  et  par  leurs  préparatifs  de  combat. 
Quant  à  Rose,  s'il  conservait  réellement  encore 
ses  projets  coupables,  il  avait  dû  s'apercevoir 
qu'ils  étaient  soupçonnés,  et  qu'en  essayant  de 
les  exécuter,  il  risquait  d'appeler  la  destruction 
sur  sa  propre  tète. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  M.  Hunt  or- 
donna de  lever  le  camp.  11  prit  un  congé  céré- 
monieux du  chef  corneille,  ainsi  que  de  ses  guer- 
riers v.igabonds.  Suivant  sa  promesse,  il  consigna 
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il  leur  tendre  nniitié,  à  leur  adoption  Iratornelle, 
Ki)se  ,  leur  estimable  (îonlédéré,  qui,  après  avoir 
ligure  parmi  les  pirates  aquatiques  du  Mississipi , 
était  bien  digne  d'obtenir  un  rang  distingué 
(îhez  les  corsaires  terrestres  des  Montagnes 
Rocheuses. 

Il  convient  d'ajouter  que  Rose  fut  bien  reçu 
dans  la  tribu,  et  parut  complètement  satisfait  du 
marché  qu'il  avait  fait.  Il  se  sentait  évidemment 
plus  h  son  aise  parmi  les  Sauvages  que  parmi  les 
hommes  civilisés.  Ce  sont  ces  fugitifs  de  la  jus- 
lice,  ces  renégats  de  la  civilisation,  qui  jettent 
des  semences  d'inimitié  entre  les  Blancs  et  les 
malheureuses  tribus  des  frontières;  car  les  pro- 
pres enfants  d'un  pays  ou  d'une  communauté  en 
deviennent  toujours  les  plus  implacables  ennemis, 
([uand  ils  en  ont  été  chassés  pour  leurs  crimes. 

Enchanté  d'être  délivré  de  son  perfide  com- 
pagnon ,  M.  Hunt  poursuivit  sa  route  dans  une 
direction  méridionale,  cherchant  quelque  défilé 
par  lequel  il  pût  traverser  les  montagnes.  Aucun 
ne  se  présenta  pendant  cinq  lieues,  et  il  posa  son 
(amp  au  bord  d'un  petit  ruisseau ,  toujours  au 
pied  des  hauteurs.  Les  vertes  prairies  qui  bordent 
ces  torrents  des  montagnes  sont  généralement 
bien  garnies  de  gibier,  et  les  chasseurs  tuèrent, 
ce  jour-lîi,  plusieurs  élans.  Dans  la  soirée,  on  fut 
désagréablement  surpris  par  la  visite  de  quel(|ues 
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Corneilles,  dont  le  rniiip  ('tnil  dressé  (l;»us  les 
montagnes,  et  qui  appartenaient  à  une  bande  dif- 
férente de  celle  cpi'on  venait  de  quitter.  I.a  eer- 
tilude  qu'on  était  environné  de  ces  dangereux 
voisins  et  qu'on  se  trouvait  encore  i»  porté**  de 
Piose  et  de  ses  voleurs  compagnons,  o])ligea  nos 
avent'"'iersà  être  continuellennent  sur  le((ui-vive, 
et  à  veiller  pendant  la  nuit  sur  les  chevaux,  avec 
une  pénible  vigilance. 

Le  5  septembre,  s'apcucevant  (|ue  les  monta- 
gnes s'étendaient  encore  en  avant ,  comme  une 
barrière  éternelle,  nos  voyageurs  voulurent  s'ou- 
vi'irun  passage  à  l'ouest,  mais  ils  s'embarrassèrent 
bientôt  parmi  des  rocs  et  des  précipices  qui  dé- 
liaient tous  leurs  e/ïbrts.  La  montagne  semblait, 
en  général,  raboteuse,  nue  et  stérile.  Cependant, 
çà  et  xif  elle  était  revêtue  de  pins,  d'arbrisseaux 
et  de  plantes  en  tleurs.  Dans  ces  marches  fati- 
gantes, la  soif  des  voyageurs  devint  excessive,  car 
ils  n'avaient  pas  troii  «^  une  s(  ide  goutte  d'eau. 
Beaucoup  d'entre  eux  dt^cendircnt  dans  d( ,-  ra- 
yais profonds,  espérant  y  découvrir  quelque  ruis- 
seau, quelque  fontaine;  ce  fut  en  \ain,  et  plu- 
sieurs même  perdirent  leur  chemin  et  ne  purent 
rejoindre  le  corps  principal. 

Après  une  demi -journée  employée  pénible- 
ment et  inutilement  à  gravir  des  rochers,  M.Hunt 
renonça  à  p"né!ier  dans  cette  direction.  Retour- 
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liant  vers  le  petit  ruisseau  qui  coulait  au  pied  dr 
la  montagne,  il  dressa  ses  tentes  à  deux  lieues  de 
son  campement  de  la  nuit  précédente.  Il  ordonna 
alors  de  faire  des  signaux  pour  guider  ceux  qui 
s'étaient  égarés  en  cherchant  de  l'eau;  mais  la 
nuit  se  passa  sans  qu'on  les  \ît  revenir. 

Le  lendemain  matin  ^  à  la  grande  surprise  des 
voyageurs,  Rose  fit  son  entrée  dans  le  camp 
avec  quelques-uns  de  ses  associés  corneilles.  Cette 
visite  inattendue  ranima  les  soupçons,  mais  Rose 
s'annonça  comme  un  messager  de  paix  et  de  bien- 
veillance. Le  chef  corneille,  dit-il,  ayant  appris 
que  les  hommes  blancs  prenaient  un  mauvais  che- 
min pour  traverser  la  montagne,  avait  envoyé 
ses  compagnons  et  lui  pour  leur  en  indiquer  un 
meilleur. 

Nos  voyageurs  étant  tout-à-fait  déroutes,  et 
n'ayant  j^uère  la'iiberté  du  choix,  se  mirent  en 
marche  avec  cette  escorte  suspecte.  Ils  n'avaient 
pas  fait  beaucoup  de  chemin  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent toute  la  troupe  des  Corneilles,  qui,  à  ce 
qu'ils  apprirent  alors,  allait  suivre  la  même  route 
qu'eux.  Les  deux  cavalcades  d'hommes  blancs  et  de 
Peaux  rouées  continuèrent  donc  leur  route  ensem- 
ble  j  c'était  un  spectacle  sauvage  et  pittoresque  de 
voir  ces  cavaliers  équipés  etarmés  si  différemment, 
et  ces  longues  files  de  chevaux  décharge,  qui 
serpentaient  à  travers  les  défdés  des  montagnes. 
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Nos  voyai^eurs  eurent  alors  nue  occusion  nou- 
velle d'admirer  l'adresse  et  la  hardiesse  é({uestre 
de  cette  tribu.  Tous  ses  membres  étaient  mon- 
tés, hommes,  femmes  et  enfants;  car  les  Cor- 
neilles ont  des  chevaux  en  abondance.  Les  enfants 
étaient  comme  de  véritables  diablotins  à  cheval. 
Parmi  eux  il  y  en  avait  un  si  jeune  qu'il  ne  pou- 
vait pas  encore  parler.  îl  était  attaché  sur  un 
poulain  Agé  de  deux  ans;  mais  il  se  servait  des 
rênes,  comme  par  instinct,  et  employait  le  fouet 
avec  une  prodigalité  vraiment  indienne.  M.  Hunt 
demanda  l'âge  de  ce  jeune  jockey  :  on  lui  répondit 
qu'il  avait  vu  deux  hivers. 

C'est  là  réaliser  presque  entièrement  la  fable  des 
centaures,  et  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  l'adresse 
équestre  de  ces  Sauvages,  puisqu'ils  ont,  pour 
ainsi  dire,  une  selle  pour  berceau,  et  s'identifient 
dès  l'ehfance  avec  leur  monture. 

Le  chemin  étant  fort  pénible  pour  les  chevaux 
chargés,  nos  voyageurs  avançaient  lentement,  et 
ils  finirent  par  se  trouver  graduellement  en  ar- 
rière des  Corneilles,  leUrs  conducteurs.  M.  Hunl, 
qui  avait  sans  doute  retardé  sa  marche  pour  se 
débarrasser  de  tels  compagnons  de  voyage ,  se 
sentit  soulagé  d'un  grand  poids  quand  il  vit  toute 
la  bande,  avec  Kose,  le  renégat,  disparaître  dans 
les  défours  de  In  montagne;  et  quand  il  entendit 
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jnourii",  dans  ïv.  loiiilain,  les  d^Tuiers  liiirlemeli(.s 
(le  ses  sauvages  alliés. 

Quand  ils  furent  complètement  hors  de  la  por- 
tée de  la  voix  et  de  la  vue,  la  caravane  campa 
près  des  sources  du  petit  ruisseau  de  la  journée 
précédente,  après  avoir  fait  environ  cinq  lieues. 
Elle  resta  dans  cet  endroit  tout  le  jour  suivant , 
tant  pour  laisser  aux  Corneilles  le  temps  de  pren- 
dre l'avance,  que  pour  attendre  les  traînards  qui 
s'étaient  écarés   la  veille  en  cherchant  de  l'eau. 
On  commençait   en  elFet  à  ressentir  beaucoup 
d'inquiétude  sur  ces  hommes  ^  et  à  craindre  qu'ils 
ne  se  fussent  entièrement  perdus  dans  les  mon- 
tagnes ,  ou  qu'ils  ne  fussent   tombés  entre  les 
mains  de   quelque  bande  de  maraudeurs.  Plu- 
sieurs des  chasseurs  les  plus  expérimentés  furent 
envoyés  à  leur  recherche ,  tandis  que  d'autres 
s'occupaient  à  tuer  du  gibier.  L'étroite  vallée, 
dans  laquelle  on  était  campé,  était  arrosée  par  un 
courant  d'eau  qui  y  entretenait  de  frais  pâturages. 
Quoiqu'elle  fût  située  au  centre  des  montagnes 
Longues-cornes,  elle  était  bien  peuplée  de  bi- 
sons. On  en  tua  plusieurs,  ainsi  qu'un  ours  gris. 
Dans  la  soirée ,  à  la  grande  satisfaction  de  tout 
le  monde,  les  traînards  firent  leur  apparition  : 
les  vivres  étaient  abondants  et  la  joie  régna  dans 
le  camp. 
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Kelrailes  inonlagnciisos.  —  Bandes  errantes  de  Sauvages.  — 
Anecdotes  sur  les  Shoshonies  et  sur  les  Tètes-plates. — 'Cher- 
cheurs de  lacincs.  -  Gnomes  des  montagnes.  —  Rivière  du 
Vent.  —  I)isctl(î.  —  Changement  de  loule.  — ■  Les  Mamelons- 
Pilotes. —  Branche  du  Rio-Colorado.  —  Camp  de  chasseurs. 
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Ayant  repris  leur  roule  le  lendemain  matin, 
M.  Hunt  et  ses  compagnons  continuèrent  à  mar- 
('lier  vers  l'ouest ,  à  travers  une  âpre  l'égion  de 
collines  et  de  rochers.  En  beaucoup  d'endroits, 
cependant,  on  y  rencontrait  de  petites  valides 
verdoyantes  arrosées  par  de  clairs  ruisseaux,  au- 
tour desquels  s'élevaient  des  bouquets  de  pins  et 
unequantilédc  plantes  qui  étaient  en  pleine  fleur, 
quoique  le  temps  fut  glacial.  Ces  oasis  verts  et 
charmants,  répandus  à  travers  les  arides  monta- 
gnes ,  réjouissaient  et  rafraîchissaient  les  voya- 
geurs fatigués. 

Dans  le  cours  de  la  matinée,  comme  ils  étaient 
enbarrassés  dans  un  défilé,  ils  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  épiés  par  une  petite  bande  d'êtres  hu- 
mains, prudemment  abrités  entre  les  rochers,  et 
dont  l'aspect  était  aussi  sauvage  que  toute  la  scène 
environnante.  Quelques-uns  étaient  montés  sur 
des  chevaux   grossièrement  caparaçonnés,  don! 
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les  brides  ou  tes  lieols,  en  cuir  de  hison^  Irai- 
naient  après  eux  sur  la  terre.  C'était  une  bande 
mêlée  de  Tétes-plates  et  de  Shoshonies.  Nous 
allons  donner  quelques  particularités  sur  ces 
deux  tribus,  car  nous  aurons  occasion  d'en  parlei* 
(réqucmment. 

Les  Têtes-plates  en  question  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  ceux  du  même  nom  qui  ha- 
bitent vers  la  partie  inférieure  de  la  Colombia. 
Mali^ré  leur  nom,  ils  n'aplatissent  pas  la  tête  de 
leui^  enfants,  comme  font  ces  derniers.  Ils  ha- 
bitent les  bords  d'une  rivière  qui  coule  à  l'ouest 
des  Montagnes,  et  sont  diécrits  comme  étant  sim- 
ples, honnêtes  et  hospitaliers.  Comme  tous  les 
individus  d'un  semblable  caractèie,  soil  civilisés, 
soit  sauvages,  ils  se  laissent  facilement  attraper, 
et  sont  spécialement  maltraités  par  les  cruels 
Pieds-noirs  qui  les  harassent  dans  leurs  villages, 
leur  dérobent  leurs  chevaux  pendant  la  nuit,  ou 
les  leur  enlèvent  ouvertement  à  la  face  du  jour, 
sans  jamais  provoquer  de  leur  part  ni  poursuites 
ni  représailles. 

Les  Shoshonies  sont  une  branche  de  la  tribu  des 
Serpents,  jadis  puissante,  et  qui  possédait,  vers  les 
l)ranches  supérieures  du  Missouri,  de  magnifiques 
terrains  de  chasse,  abondants  en  castors  et  en 
bisons.  Ce  pajs  était  exposé  aux  incursions  des 
Pieds-noirs,  mais  les  Serpents,  combattant  bra- 
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vement  pour  leur  domaine,  soutenaient  depuis 
long-temps  avec  des  succès  varies  une  guerre  san- 
glante, lorsqu'à  la  lin  la  Compagnie  de  la  baie 
d'IIudson ,  étendant  son  commerce  dans  l'inté- 
l'ieur,  se  trouva  en  rapport  avec  les  Pieds-noirs, 
et  leur  fournit   des  armes  à  feu.  Lia  Serpents, 
qui  traliquaient  de  temps  en  temps  avec  les  Espa- 
gnols, essayèrent,  mais  en  vain,  d'en  obtenir  de 
semblables  armes  :  les  marchands  espagnols  refu- 
sèrent sagement  de  les  équiper  d'une  manière  si 
formidable.  Les  Pieds-noirs  se  trouvèrent  alors 
avoir  un  grand  avantage  :  ils  en  profitèrent  et  dé- 
possédèrent bientôt  les  pauvres  Serpents  de  leur 
terrain  de  chasse  favori ,  de  leur  terre  d'abon- 
dance. Ils  les  poursuivirent  de  place  en  place;  et 
enfin  les  forcèrent  de  se  réfugier  dans  les  retraites 
les  plus  sauvages  et  les  plus  désolées  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.    Là  même  ,    aussi   longtemps 
qu'il  leur  reste  des  chevaux,  ou  toute  autre  pro- 
priété capable  de  tenter  lem's  implacables  enne- 
mis, ils  sont  encore  exposés  à  en  recevoir  des 
visites.  C'est  ainsi  que  par  degrés  les  Serpents 
ont  été  ruinés,  dispersés,  découragés,  réduits  à 
ne  hanter  que  les  torrents  des  montagnes  soli- 
taires et  à   ne  vivre  guère  que  de  poisson.  Ceux 
d'entre  eux  qui  possèdent  encore  des  chevaux,  et 
qui  font  quelquefois  la  ligure  de  chasseurs,  sont 
appelés  SliOàlwnies.  Mais  il  y  en  a  une  autre  class<î^ 
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lilon  plus  mallici;i(>uso  et  hicn  plus  nJ)jt;itt;,  ({lu* 
l'on  appelle  S  huc/kCfs,  cl  plus  communément  (jra/- 
leurs  (Di^i^crs),  ou  Afani>eiirs  de  racines  (Koot- 
entcrs).  C'est  une  race  craintive,  solitaire,  (|ui  se 
cache  dans  les  parties  les  plus  secrètes  des  mon- 
lagnrs,  s'enfonçanl,  comme  des  gnomes,  dans 
les  cavernes  et  les  fentes  des  rochers,  et  subsis- 
tant en  grande  partie  de  racines.  Quelquefois, 
en  passant  dans  une  vallée  sauvage  et  isolée  au 
sein  des  montagnes,  le  voyageur  rencontre  les 
membres  saignanls  d'un  daim  ou  d'un  bison,  c[ui 
\ient  d'être  tué;  il  cherche  vainement  le  chasseur 
dans  les  environs;  tout  le  paysage  est  désert  et 
sans  vie.  A  la  fin  il  aperçoit  une  colonne  de  fu- 
mée qui  s'élève  parmi  les  rochers;  il  y  gravit,  et 
trouve  quelque  misérable  famille  de  Gratteurs , 
('•pouvantes  d'être  découverts. 

Cependant  les  Shoshonies,  ayant  encore  des  che- 
vaux et  des  armeSj  ont  conservé  plus  de  hardiesse 
et  plus  de  liberté  dans  leurs  mouvements.  En  au- 
tomne, quand  le  saumon  disparaît  des  rivières  et 
que  la  faim  commence  à  se  faii'c  sentir,  ils  s'aven- 
turent jusqu'à  leur  ancien  territoire,  pour  fair(^ 
une  incursion  parmi  les  bisons.  Pour  ces  péril- 
leuses entreprises  ils  se  joignent  quelcjuefois  auv 
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nioii  de  leiu;»  forces,  ce  n'est  (jii'en  tremblant,  et 
avec  les  plus  i^randcs  précautions,  ([u'ils  posent  le 
pied  sur  ce  terrain  débattu.  Un  marchand  nous 
assure  (ju'il  a  vu  au  moins  cinq  cents  guerriers 
de  ces  tribus  ,  armés  et  équipés  panr  combattre  , 
rester  en  réserve  sur  le  sommet  des  collines,  tandis 
qu'en>iron  cinquante  chassaient  dans  la  prairie. 
Leurs  expéditions  sont  courtes  et  précipitées. 
Aussitôt  (ju'ils  ont  rassemblé  et  salé  assez  de 
viande  de  bison  pour  leur  provision  d'hiver,  ils 
chargent  leurs  chevaux  ,  abandonnent  ce  daniie- 
reux  voisinage  et  s'empressent  de  retourner  vers 
leurs  montagnes.  Heureux  si  les  terribles  Pieds- 
noirs  ne  galopent  pas  après  eux! 

Telle  était  la  bande  de  Shoshonies  et  de  Tètes- 
plafes  confédérés  que  rencontra  la  caravane, 
comme  ils  allaient  faire  une  visite  aux  Arapahoes, 
tribu  qui  habite  sur  les  rives  de  la  Flatte.  Ils 
étaient  armés  de  leur  mieux.  Quelques-uns  des 
Shoshonies  portaient  des  boucliers  de  peau  de 
bison,  ornés  de  plumes  et  de  franges  de  cuir. 
C'étaient  les  jongleurs  qui  les  avaient  préparés 
avec  des  cérémonies  mystiques,  et  qui  leur  avaient 
communiqué  de  grandes  vertus. 

La  caravane  marcha  tout  le  jour  en  compagnie 
de  cette  bande  errante.  Le  soir  les  deux  troupes 
campèrent,  l'une  auprès  de  l'autre,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  ([ui  coule  au  nord,  et  rjui  se  jette 


l'y  8  AsiouiA. 

«laiis  la  ii>iLre  tics  JiOii£;ues-coriies.  Dans  It* 
voisiiiaij;e  on  trouva  en  «rando  abondance  des 
IVaisiîs,  des  groscdles  et  des  i»roseillcs  à  maque- 
reau. Il  nîstait,  dans  le  défilé,  des  traces  du  pas- 
saf^e  d'innombrables  troupeaux  de  bisons,  mais 
on  n'en  vit  plus  un  seul.  Les  chasseurs  parvin- 
rent il  tuer  un  élan  et  plusieurs  daims  à  queue 
noire. 

On  se  trouvait  alors  au  sein  de  la  seconde  chaîne 
tles  Longues-cornes.  Une  autre  montagne  élevée 
et  couverte  de  neige,  se  montrait  à  l'ouest.  Le 
jour  suivant,  après  avoir  fait  cinq  lieues  dans 
cette  direction,  nos  voyageurs  arrivèrent  dans 
une  plaine  intermédiaire,  bien  garnie  de  bisons. 
Là  les  Serpents  et  les  Tétes-plates  firent  avec  les 
Blancs  une  chasse  heureuse  qui  remplit  bientôt 
le  camp  de  provisions. 

Dans  la  matinée  du  9  septembre,  nos  aventuriers 
se  séparèrent  de  leurs  amis  Indiens.  Une  marche 
de  dix  lieues  les  amena,  vers  le  soir,  sur  le  bord 
d'une  rivière  claire  et  rapide,  large  d'environ  qua- 
tre-vingt-dix mètres.  C'est  la  branche  septen- 
trionale de  la  rivière  des  Longues-cornes ,  mais 
elle  porte  le  nom  particulier  de  rivière  du  Vent, 
parce  qu'elle  est  sujette,  dans  l'hiver,  à  un  conti- 
nuel courant  d'air  qui  balaie  ses  bords  et  empê- 
che la  neige  d'y  rester.  Ce  courant  d'air  vient, 
dit-on,  d'une  brèche  de  la  montagne,  à  travers 
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lîHjuelle  la  rivim;  s'est  oiivrii  un  pa.ssai»<-  cnlic 
des  rochers  coupes  à  pic. 

La  rivière  i\n  Vent  donne  son  nom  à  tout  un 
s^^slème  de  montacjnes,  consistant  en  (rois  chaînes 
paraUèles,  sur  inie  loni*ueur  de  vinf^tsept  lieues 
et  sur  uni' laif»eur  de  sept  à  huit.  Un  des  pics  de 
ce  système  doit  avoir  au  moins  r[ualorze  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  vi\y  c'est  un 
des  plus  élevés  des  Monlai,'nes  Rocheuses.  Les 
Montagnes  du  Vent  donnent  naissance  non  seu- 
lement aux  rivières  du  Vent  et  des  Longues- 
cornes,  inais  encore  à  plusieurs  branches  de  la 
rivière  Pierre-jaune  et  du  Missouri,  à  Test;  de  la 
Colorabia  et  du  Kio  Colorado,  à  l'ouest.  Elles 
séparent,  comme  on  voit,  les  versants  de  ces  puis- 
sants cours  d'eau. 

Pendant  cinq  jours  M.  Ilunt  et  ses  gens  firent 
vingt-six  lieues  en  suivant  le  cours  de  la  rivière 
du  Vent,  la  traversant  et  la  retraversant  selon  ses 
détours  ou  la  nature  de  ses  rives.  Quelquefois  ils 
passaient  à  travers  des  vallées,  d'autres  fois  ils 
gravissaient  des  rochers  et  des  collines.  Le  pays, 
en  général ,  était  dénué  d'arbres,  mais  on  y  voyait 
des  buissons  d'absinthe  {Artemisi  ahsinihium), 
hauts  de  huit  à  dix  pieds.  On  s'en  servait  poiu' 
faire  les  feux.  On  rencontrait  aussi  une  grande 
quantité  de  lin  de  Virginie  {Unum  llrginia- 
fuinij  L.). 
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La  iiionliii^iio  no  rcMiferinait  yn\i>  do  4»il)i<;r,  vl 
les  piovi.sions  (.'omnioncaicint  ii  dcveuir  rarrs.  On 
apcrrut  deux  oins  {^ris,  mais  on  ne  put  pas  (mi 
approcher  :  on  vit  aussi  de  jurandes  volées  de  l'es- 
pèce de  i^rive  que  les  Américains  appellent  llo})in, 
et  I)enucoup  d'oiseaux  vojai»eurs  d'une  taille  plus 
petite;  mais  en  général  les  collines  n'étaient  ani- 
mées par  aucun  objet  vivant. 

Dans  la  soirée  du  i4  septembre,  on  campa  aux 
fourches  de  la  rivière  du  Vent  ou  des  Loncjues- 
cornes. 

Les  chasseurs, tpii  servaient  de  £;uides  dans  cette 
partie  du  chemin,  avaientassuré  à  M.  Hunt([u'en 
suivant  la  rivière  du  Vent,  et  en  traversant  une 
seule  ran£»ée  de  monta£»nes,  on  arriverait  sur  les 
eaux  supérieures  de  la  Colombia.  Cependant  la 
rareté  du  gibier,  qui  s'était  déjà  fait  cruellement 
sentir,  et  qui  menaçait  nos  aventuriers  d'une  fa- 
mine complète  parmi  les  hauteurs  stériles  qu'ils 
voyaient  s'élever  devant  eux,  les  avertit  de  chan- 
uev  de  route.  On  se  détermina  donc  à  se  diricer 
vers  une  rivière  qui ,  à  ce  qu'on  avait  appris,  cou- 
lait au  sud-ouest,  à  travers  les  montagnes  voi- 
sines, et  dont  les  rives  herbues  devaient  être  cou- 
vertes de  bisons.  En  conséquence,  le  jour  suivant, 
nos  voyageurs  tournèrent  le  dos  à  la  rivière  du 
Vent.  Vers  trois  heures,  ils  rencontrèrent  et  sui- 
virent un  chemin  battu  par  le  passage  des  Indiens, 
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f't  ({iii  roiuliiisait  dans  une  dircrtioi)  convoMnMr. 

Dans  le  courant  *le  la  jounuH'  ils  arrivc'rent  sur 
une  hauteur,  d'où  on  apercevait  un  horizon  pres- 
(|ue  sans  hornes.  Lii,  l'un  des  ijju ides  s'arrêta,  cl 
après  avoir  eonsidcré  attentivement  le  vasle  paysa- 
î^e,  indiqr  trois  pics  hrillanls  de  nei£;e  qui  s'éle- 
vaient, suivant  lui,  au-dessus  d'une;  des  branches 
de  la  Coloinhia.  Ces  trois  monls  furent  salués  pai* 
nos  voyaf^eui's  avec  les  transports  qu'éprouvent 
les  marins,  lorsqu'ils  aperçoivent  le  port,  après 
un  long  et  périlleux  voyage.  11  est  vrai  f[u'il  fal- 
lait parcourir  encore  bien  tles  lieues  pénibles 
avant  d'atteindre  ces  phares;  car,  vu  leur  hauteur 
apparente  et  l'extrême  transparence  de  l'aliuo- 
sphère,  ils  étaient  bien  éloignés  d'une  trentaine 
de  lieues.  Même  après  les  avoir  atteints  il  resterait 
encore  à  faire  des  centaines  de  lieues  :  mais  tout 
cela  fut  oublié  dans  la  joie  qu'on  ressentit  en 
voyant  les  premiers  indices  de  la  Colomlîia,  de 
cette  rivière  si  désirée,  qui  était  le  but  de  l'expé- 
dition. Ces  pics  remarquables  sont  connus  de 
quelques  voyageurs  sous  le  nom  de  Tétons. 
Comme  ils  servirent  de  guides  à  M.  Hunt  pendant 
fort  long-temps,  il  les  appela:  Mamelons  Pilotes 
(Pilots  Knobs). 

Nos  aventuriers  continuèrent  leur  course  vers 
le  sud-ouest,  pendant  environ  sept  lieues,  à  tra- 
vers une  région  si  élevée,  qu'il  y  avait  encore  de 
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la  neige  sur  les  sommets  les  plus  liauls  et  sur  les 
pentes  septentrionales.  A  la  lin,  ils  atteignirent 
la  rivière  qu'ils  cherchaient  et  dont  les  eaux  cou- 
laient h  l'ouest.  C'était  une  branche  du  Rio 
Colorado,  qui  tombe  dans  le  golfe  de  Californie. 
Les  chasseurs  l'avaient  nommée  rivière  Espa- 
gnole, parce  qu'ils  avaient  appris  des  Indiens 
que  les  Espagnols  résidaient  plus  bas  sur  ses 
rives. 

L'aspect  de  la  rivière  et  de  ses  environs  était 
réjouissant  pour  des  voyageurs  fatigués  et  affamés. 
De  grasses  vallées,  qui  aboutissaient  sur  ses  bords 
verdoyants,  rayonnaient  dans  différentes  direc- 
tions jusqu'au  centre  des  montagnes.  On  y  voyait 
paître  tranquillement  une  multitude  de  bisons. 
Les  chasseurs  se  mirent  promptement  en  cam- 
pagne et  revinrent  bientôt  changés  de  provi- 
sions. 

On  trouva  dans  cette  partie  des  montagnes 
trois  espèces  différentes  de  groseilles,  et  autant 
d'espèces  de  groseilles  à  maquereau. 

Le  17  septembre,  on  suivit  le  cours  de  la 
rivière,  vers  le  sud-ouest,  pendant  l'espace  de 
cinq  lieues.  Elle  était  peuplée  d'oies  et  de  ca- 
nards, et  l'on  y  voyait  des  traces  de  castors  et  de 
loutres.  On  approchait  en  effet  des  régions  où 
ces  animaux,  principal  objet  du  commerce  des 
fourrures,  passent  pour  se  trouver  en  abondance. 
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Le  soir  on  campa  au  pied  occidental  d'une  mon- 
tagne, qui  était  apparemment  la  dernière  du  sys- 
tème des  Montagnes  Rocheuses. 

Le  lendemain  matin  on  abandonna  le  cours 
principal  de  la  rivière  Espagnole.  Après  avoir 
marché  au  nord-ouest  pendant  trois  lieues,  on 
rencontra  un  de  ses  petits  afîluents,  qui,  prenant 
sa  source  dans  les  montagnes,  traversait  de  vastes 
prairies  couvertes  de  troupeaux  de  bisons.  C'é- 
taient probablement  les  derniers  animaux  de  cette 
espèce  qu'on  dût  reiiconirer.  Nos  voyageurs  réso- 
lurent donc  de  camper  pendant  plusieurs  jours 
sur  les  bords  verdoyants  de  la  rivière,  afin  de  saler 
une  quantité  de  viande  suffisante  pour  atteindre 
les  eaux  de  la  Colombia,  où  ils  espéraient  trouver 
assez  de  poisson  pour  leur  nourriture.  D'ailleurs 
un  peu  de  repos  était  nécessaire  pour  les  hommes 
et  pour  les  chevaux  après  leurs  marches  fatigantes 
et  continuelles;  car  pendant  les  dix-sept  derniers 
jours,  ils  avaient  parcouru  quatre-vingt-six  lieues 
d'un  pays  montueux,  et,  en  beaucoup  d'endroits, 
stérile. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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patriarche  du  Kentucky.  —  John  Coller.  —  Ses  aventures 
parmi  les  Indiens.  —  Nouvelles  alarmanles.  —  Fort  Osage.  — 
Fête  guerrière.  —  Troubles  dans  la  famille  Dorion.  — Hisons 
et  vautours  dorés Pnae  107  ù 
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CITAPITUE  XVI. 

Retour  du  j)rintemps.  —  Apparition  des  serpents.  —  (iiandes 
volées  de  pigeons  sauvages.  —  On  se  remet  en  voyage.  — 
Campement  de  nuit.  —  La  rivière  Platte.  —  Cérémonies  rpiand 
on  la  passe.  —  Tiaces  <le  guerriers  indiens.  —  Vue  magnifuiue 
à  Papillon-Creek.  —  Désertion  de  deux  chasseurs.  — Irrup- 
tion d'Ituliens  dans  le  camp.  —  Village  des  Omahas.  - 
Anecdote  concernant  cette  tribu.  —  Guerres  féodales  des  In- 
diens. -   Histoire  dcî  l'Oiseau-noir,  le  fameux  chef  Omaha. 

Page  U18  à  -257 

CHAPITRE  XVir. 

Menaces  des  Sioux  Tétons.  -  Caractère  cruel  de  ces  pirates 
—  Leur  allairc  avec  Crooks  et  Mac  LeIlan.  —  Expédition 
commerciale  intenompue.  --  Vœu  de  vengeance  de  Mac 
Lellan.  —  Incpiiétude  dans  le  camp.  —  Désertion.  —  On 
quitte  le  village  Oujaha.  —  On  rencontre  John  et  Car- 
son,  aventuriers  tiappeurs.  — Recherches  scientifiques  de 
MM.  Nuttall  et  Bradbury.  —  Zèle  d'un  botaniste.  —  Aven- 
ture de  M.  Bradbury  avec  un  indien  Ponça.  —La  boussole  de 
poche  et  le  microscope.  -  Messager  de  Eisa  —  Motifs  pour 
pousser  en  a\ant /^gc -258 /( '2 au 
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CIIAPITUE  XVUI. 

('oiiiiiK'i'u^cs.  —  IV'sortcnii's.  —  Rfcrues.  —  Cliasseiirs  du  Kon- 
lucky. —  lîn  forestier  vétéran.—  JN'ouvelIcs  de  M.  Honrv. 

—  Périls  à  craindre  chez  les  Pieds-noirs.  —  Changement  île 
phui.  —  Spectacle  de  la  rivière.  —  Koutes  des  bisons.  — 
IVlincs  de  1er.  —  Pays  des  Sioux.  —  Terre  de  dangers.  —  Ap- 
préhensions <les  Voyageurs.  —  Eclaireurs  indiens.  —  Menaces 
«l'hoslilités.  —  Conseil  de  guerre.  —  Ordre  <le  bataille.  — 
Pourparlers. —  La  pipe  de  paix.  —  Discours.    Page  '.t55  à  •li)'] 

CHAPITRE  XIX. 

Grande  courbe  du  Missouri.  ^ — Crooks  et  Mac  Leltan  rencon- 
trent deux  de  leurs  adversaires  indiens.  —  Capricieux  outrage 
d'un  Blanc  ,  cause  d'hostilités  indiennes.  —  Dangers  et  pré- 
cautions. —  Une  troupe  de  guerriers  indiens.  —  Périlleuse 
situation  de  M.  liunt. — Campement  amical.  —  Fêtes  et  danses. 

—  Approche  de  Manuel  Lisa  et  de  sa  brigade.  — Sombre  ren- 
contre entre  d'anciens  rivaux.  —  Pierre  Dorion  en  fureur.  — 
Accès  de  chevalerie Pa^c  268  à  279 

CHAPITRE  XX. 

Physionomie  du  désert.  —  Troupeaux  de  bisons.  —  Antilopes. 

—  Leurs  variétés  et  leurs  habitudes.  —  Ruse  de  chasse  de 
John  Day.  —  Entrevue  avec  trois  Aricaras.. —  Négociations 
entre  les  brigades  rivales.  —  Le  Gaucher  et  l'Homme  énorme, 
chefs  aricaras,  —  Le  village  aricara.  —  Ses  habitants.  —  Cé- 
rémonial du  débarquement.  —  La  loge  du  Conseil.  —Grande 
conférence.  —  Discours  de  Lisa.  —  Négociations  pour  des 
chevaux.  —  Avis  subtil  d'OEil-gris,  chef  aricai-a.  —  Cam- 
pement des  deux  brigades Paf^c  280  à  2g5 

CHAPITRE  XXI. 

Marché  aux  chevaux  des  Indiens.  • —  Leur  amour  poiu'  les  che- 
vaux. —  Scènes  dans  le  village  aricara.  —  Hospitalité  in- 
dienne. —  Devoirs  des  femmes  indiennes.  —  Amour  du  jeu 
chez  les  hoinmes.  —  Leur  indolence.  —  Leur  goût  pour  le:« 


I 


l'Ani.r:. 


.^C/f 


i.omim'r.i},'os,  —  .Xonvcllcs  «rennrinis  emJjiis.nu-s,  -  Un  • 
;ilaiiiif'.  Uncî  soitic.  —  Clifi-ns  indiens.  —  WvUmv  d'nn«- 
tionpe  partie  pour  voler  des  chevaux.  —  Une  députalion  in- 
dienne. —  NoiiveUc.'^  alannes.  —  Iletour  d'tin  prti  de  guei- 
rieis  vainfjuetMS.  —  Entrevue enlre  les  parents  et  les  am'is.  -■ 
Sensibilité  indienne.  ~  Rencontre  entre  un  guerrier  blessé 
et  sa  mère.  ~  Fêtes  et  lamentations.  .   .   .     /\,o<.  .^gO  /(  5, , 

CHAPITRE  XXir. 

Désert  de  lOuest,  (irand  désert  américain.  —  Saison  brûlante. 

—  Cotes  i\oires.  —  Montagnes  Rocheuses.  —  Bandes  errantes 
et  pillardes.  — Jléllexions  sur  la  population  future  de  ces  ré- 
gions. —  INouvelles  craintes.  —  Complots  de  désertion.  — 
Rose,  l'interprète.  —  Son  caractère  sinistre.  —  Départ  du 
village  aricara P«g«  5r.  à  5io 

CHAPriKE  XXIII. 

Saison  d'été  dans  les  Prairies. —Pureté  de  l'atmosphère.— 
Maladies  dans  le  camp.  —  La  Grosse-Rivière.  -  Nomenclature 
vulgaire.  —  Sugîjcstion  concernant  les  noms  indiens  origi- 
naires. —  Cam-)  des  Chevennes.  —  Commerce  de  chevaux. 

—  Portrait  des  Cheyennes.  —  Leur  science  équestre.  ~  His- 
toire de  leur  tribu Page  011  à  5-2,j 

CHAPITRE  XXIV. 

Nouvelle  répartition  des  chevaux.  —  Révélation  d'un  complot. 

Caractère  perfide  de  Rose,   l'interprète.  —  Ses  menées. 

Anecdotes  concernant  les  Indiens  Corneilles. — Volenrs  de 
chevaux.  —  Histoire  de  Rose Faee  35o  à  554 

CHAPITRE  XXV. 

Combustible  usité  dans  les  Prairies.  — Arbres  fossiles. Trois 

chasseurs  égarés.  —  Signaux  de  feux  et  de  fumée.  —  Inquié- 
tude concernant  les  liommes  égarés. —  Moyen  de  déjouer  im 
coquin.  —  Nouvel  arrangement  avec  Rose.  —  Retour  des 
^"'aînards p^^e  55j  à  51- 
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I,c's(]nl(<s  >'oiios.  I.riii' apparciicc  saïuaj^c.  —  Siiperstiliuns  à 
leur  r^aid.  Ksprils  du  loiiiicii'c.  —  iSriiils  sin<;iilicrs  «lan>< 
les  inoiila^iics.  --  Trésors  caches. —  IMonlaj^ncs  <mi  travail. — 
Kxplicalinii  sciciilirupu;.  — Défiles  iiiipialicahics.  —  l.c  Daim 
à  <pieiM'  noirc!.  —  l.a  l.oiimic-coriu' ,  ou  Alisalila.  —  \  ne  «hi 
liant  tViin  mont.  -l'ics  lointains  des  'Monla|^'iu's  Roclicnscs. 
Mainics  dans  lu  camp.  —  'Iraci  s  d'onis  ^l'is.  — INatnic  dan- 
gereuse de  cet  animal.  —  Avcntui-es  de  ^^  iliiam  Cannon  el  de 
John  Day  avec  des  ours  gris Poi^c  5  j?i  à  5.1'7 

ClIAl'ITUi:  XXVll. 

Piste  indienne.  --  Roule  montuense  et  fatigante.  —  Soullrances 
de  la  laimet  de  la  soif.  -  lîivièrede  la  Poudre.  —  Clihii'r  en 
ahondance.  -  (jnu;  lointaine.  —  IMonlagnes  Uochenses. — 
Superstitions  à  leur  égard.  —  Terre  des  Ames.  —  Heureux 
terrains  de  chasse A/ge  5j()  à  j()3 

CHAPITRE  XWlIl. 

Pays  des  Indiens  corneilles.  —  tclaircurs.  —  Visite  de  cavaliers 
sauvages.  —  Uu  camp  corneille.  —  Présents  au  chef  corneille. 
—  Trafic.  —  Rose  parmi  ses  amis  indiens,  —  On  quitte  les 
Corneilles.  —  Kndiarras  dans  les  montagnes.  —  Encore  les 
(Corneilles.  —  Enfants  écuyers.  —  On  cherche  les  traînards. 

Pap:e  064  à  "bjx 

CHAPITRE  XXIX. 

Ixelraites  montagneuses.  —  lîandes  errantes  de  Sauvages.  — 
Anecdotes  sur  les  Shoshonies  et  sui-  les  Tètes-plates.  ~  Cher- 
cheurs de  lacines.  —  Gnomes  des  montagnes.  —  Rivière  du 
A  eut.  —  Disette.  —  Changement  de  route. —  Les  Mamelons 
Pilotes.  —  Branche  du  Rio-Colorado.  — Camp  de  chasseurs. 

Pa^c  073  à  585 
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